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CONTENANT AVEC VN 
difcours général fur la Médecine ,1a 
defcriptiondu Corps humain par Mr 
Arberius. Puis l’explication des Ma¬ 
ladies , & de leurs remèdes , tirée 
des principes de la Méchanique, & 
delà Philofophie de MrDefcartes, 
par Mw d’Orlix & Plempius, Pro- 
feffeurs en Médecine à Louvain. 
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Chez PIERRE AVBOYIN > dans lal EpOlÇi, 
du Palais > pi^s la Porte de Mr le prem^ 
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L’Auteur de la Tradudion^ 

A MONSIEVR. 

LE VIGNON; 

CONSEILLER ET MEDECIN 
ordinaire du Roy. 


ONSIEFR. 


Ces Grands Hommes , dont je vms 
offre l'Ouvrage , nom pas en forte 
changé de langue , qu'ils ayent encore 
changé de profeffion : & qu'en France 
mêmes , ils ne veuillent être protégez far 
ceux de leur Art ; mais far ceux prin¬ 
cipalement qui l'exercent comme voue 
* ij 



E P I s T R E. ' 

ikVetjgloire. CarenfintMONSIEVR, 
cét me chofe aujft éloignée de la fla- 
terie , quelle ét conforme a la vérité: 
jè ne cannois ferfonne , qui ait icy apor-. 
té d la Medecine , ou plus d'efprit & 
de foin pour la favoir ; ou pour U pra¬ 
tiquer , plus de hon-heur, d’agrément & 
de prudence. Combien de favans (ÿ* 
combien d’ejlimateurs rtavez.-vous pat 
aquis à votre Corps ? Quelles accla¬ 
mations na-t~on pat données d toutes 
vos'aBions publiques ? Qitels effetsna- 
t-on pas toujours ejperés , de vos ordon¬ 
nances & de vos raifonnemens ? VHif- 
toire que fay lue de la maladie & de 
la mort de Monffeur de Guife , fait 
voir que vôtre feul confeil pouvait con- 
ferver un Prince , qui méritait de vi¬ 
vre auffi long-temps , que fes qualitez 
fes aElions illuffres feront dans la mé¬ 
moire des hommes. Parmi tant ef a- 
vantages que vous pofedez , je ne pou¬ 
vais rien trouver capable de leur ré., 
pondre : fi l’heureufe curiofité de Mon- 
fleur d’Alibert ne m’eut fait tomber en¬ 
tre les mains , ces fondement de la Me» 
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declne , traitex. ave/^ me lumière une 
breveté & une iuflejfe , tjue ie ne croy 
fM qu'il fait facile de remarquer ail~ 
leurs. Monfieur jirheriuSy dont on ne 
feut trop eflimer ni les obfervations ni 
les fentimens , décrit au commencement 
la Medecincy & aveq elle le Corps Hu¬ 
main. Labrégé de ce qu'il décrit a été 
premièrement fait par un Compilateur , 
qui en a confervé le Latin , mais qui y 
comme l’on craint, en a changé d’au¬ 
tres chofes y avéque la liberté , & par 
le miracle ordinaire a ceux qui pren¬ 
nent leurs idées pour des objets. Le refie 
de ce Livre contient les Thefes de Lou¬ 
vain y * OU Mefiieurs d’Orlix cîr Plem- 
pius difceurent des maladies & du re¬ 
mède des maladies , par des principes 
que chacun reçoit y & que chacun avoué 
indépendant des feéles : enfin que ces 
perfonnes célébrés y Defcartes , Regsm 
eÿ* Hogelande avaient expliquez., al¬ 
la en partie, MONSIEl^Rycequ’on 
a apellé la Phyfique d’Ffage. Si les 
chofes qui pourront fuivre , ne font pas 
* De 1661.. 
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tontes (I tes memes Auteurs } ceux qui 
les voudront lire ne les en trouveront four- 
tant pas indignes , fait quils en confidè- 
rentle fens, ou encore l’exprefsion y qui 
et peut-être de moindre importance! 
mais non pas de moindre difficulté* 
Qjioy qu’il en foit , je vous prie de n'i¬ 
maginer de cét ouvrage , ni des autres 
femblables , rien de ce que Monfieur de 
flogny dont vous & moy eflimons l’effi 
prit, la pence & l’amitié, nous difoit 
des livres Archetiques. Vous vous fou- 
venez qu après s’être plaint de leur Au¬ 
teur , qui avoit publié plufieurs létres 
fécrétes qu’on luy écrivoit, & en avoit 
fris les complimens pour des vérités & 
des dogmes : il ajoutait que dans la Phy- 
ftque de l’Archée toutes chofes étaient fi 
extraordinaires , quelles n avaient pas 
laifsé lieu,mimes au fens commun. Qÿe 
d’abord on y voyait bien les titres de 
Sience & de DoSleur; mais que la fuite 
ou manquaient l’évidence des principes, 
la neceffiti , eu encore la vray-fem- 
blance des conclufiens, avêque la ma¬ 
nière de traiter les uns & les autres, ne 


epistre; 

venfioh pas ce commencement le ne 
crains point i MONSIEUR j (Jh'oh 
reproche à ceux que )'ay traduits ^ pa¬ 
reilles chofes ; ni que ce foit par un 
mauvais prefent , que je vous aye ff- 
moign'e de quelle façon je fuis. 


MONSIErRl 


yôtrc tre^ humble &trcsi 
obeïirant^fcrviteurj 


Dans la page 4. dcrnicic ligne , ///f*pe- 
üotrophique. 7, 9. trouvée. 11. 6. navires: 
41. 13. Polonois: i;. extérieurs & des. 

18.50. procès mam. 37. 9. en l’cbullitioa. ' 


DISCOVRS 

SVR LA MEDECINE, 
& fur les parties du Corps 
humain; 


Compofés en Latin 
Par MR Arberivs, 

"Et Traduits en François 

Par D. R. 






DISCOVRS3 

OV L’ON RAPORTE 
la Nature, les Parties, 
les Se(fl:es,& les Auteurs 
de la Médecine. 

S A Médecine êt l’art d’aque- 
rir&deconferverlafàntc. le 

nient parce que dans la Mede- 

l’aftion, mais encore parce qu’une grande 
partiede fes préceptes > n’ét pas évidente. 
C’êt pourquoy on l’apelle» art conjefluraU 
Et ceux qui divifent la Médecine en fpecu- 
lative & pratique j fe trompent ; car il n’êt 
point de Medecine contemplative ou theo- 
rétique. On prend le mot de fanté pour la 
fànte humaine : autrement on ne diftingue- 
roit pas la Médecine de la dodrine qu’enfé- 
gnent p^r exemple les lardiniers & les Ma¬ 
réchaux . lors qu’ils traicent^u des chevaux 
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oades plantes. Ces mêmes mots montrent 
encore rexcellcnce de la Médecine, qui a 
pour objet le plus grand des biens corporels: 
mais qu'ordinairement on n’ellimc pas aiTés, 
linon apres l’avoir perdu. 

Le nom d’addition & diminurionjqu’Hip- 
pocrate donne à la Médecine , êt commun à 
tous les arts. Herophile dans Galen j la dc- 
finifloit J la fcience des chofes qui regar¬ 
dent lafanté» la maladie & le neutre états 
tel que celuy des vicillars , des foibles , des 
maladifs & des convalefcens. On rapotte 
ordinairement la définition d’Heropliiîe> en 
ces termes : la fcience des chofes falubres > 
infalubres & neutres ; &- bon- remarque 
qu’une chofe peut être falubre ou iàine» 
comme fujet > comme caule & comme figne. 
C’êt ainfi qu’on apelle les animaux > les 
mcdicamcns& les excremens fains. Prefque 
tous les nouveaux Médecins définiflent leur 
art en cette façon : La connoiflânee des cho¬ 
fes naturelles > non-naturelles & contre-na¬ 
turelles. Les chofes naturelles j difent-ils, 
érabjil Tent nôtre nature, & font raportées à 
'TïJtT’âux élcmensj aux tcmperamcns> aux 
humeurs) auxefpritS) aux parties) aux fa- 
cul teZ) aux fbnclions. On apelle chofes con¬ 
tre nature) celles quila détruifent > lavoir 
lesmaladies. Pour les chofes non-naturelles, 
elles font comme au milieu ) quelquefois 
bonnes) & quelquefois mauvaifes. On en 
lapottc ces neuf; Pair , kraanger, le boire> 
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!e fommeil > la veille > le mouvement, le 
repos, les paflîons , & les excremens ou re¬ 
tenus ou rejettez. 

Ceschofesfont voir que le nom de la Mé¬ 
decine n’en égale pas la lignification : Il 
vient de meden guérir» ou de medium mé¬ 
diocrité. Elles font encor voir ce que le 
fujet de la Médecine a de particulier. Les 
autres fujets > où les artifans s’excicenc > en 
reçoivent feulement l’aélion : mais le corps 
humain l’aide » & tend de luy même à la 
fanté. Enfin elles fout voir . quelles font 
les principalesfciencesneceflaires à un Mé¬ 
decin : qui commence comme on a acoûm- 
me dediro oùlePhyficienfinit. Le mal¬ 
heur ét qu’on apreud quelquefois dans la 
Phyfique & dans la Médecine des difeours 
au^ frivoles > & aulfi chimériques que la 
matière» la forme » & les qualités furquoy on 
les fait. 

Pour les parties de laMédecine* plufienrs 
en établilTent deux » la connoiil'ance & la 
guérifon : mais elles ne contiennent pas 
ce fcmble les choies qui regardent la fan¬ 
té. Les nouveaux Auteurs en raportent or¬ 
dinairement cinq : & les noms qu’ils leur 
donnent font tous Grecs. Ils apcllent la 
première » qui et de la nature & de la confti- 
tution du corps humain > phyfiologie. La 
deuxième ét l’hygieine » qui traite de la 
fanté. La troifiéme êt la pathologie > qui 
confidére lesin^ladies» &Jes caufesdesma- 
â ij 
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ladies: mais en ce dernier fcns, on l’apelle 
aiciologie- La quatrième êt la femeiotique: 
où l’on parle des fignes qui font connoître 
ou l’état préfent> ou les évenemcns d’une 
maladie. Les premiers font apellez diag- 
noffiques > & les autres prognolfiques. La 
cinquième êt la thérapeutique qui contient 
la diète > la pharmacie & la chirurgie : 
dont l’une guérit par le régime de Tie> 
l’autre parles remèdes > & la derni èrejiK 
l’operation des mains. LâpârtïcdëTaMe^ 
—. decine que nous avons nommée hygicine» 
en contient encore fix autres : * dont les 
trois premières font pourla convalefcence> 
pour la précaution des maladies > & pour la 
confervation de l’embonpoint.’ Celles qui 
relient font propres aux athlètes , aux en- 
fans & aux vieillars. Pufehiusdivife la Mé¬ 
decine en trois parties > félon les chofes na¬ 
turelles) non-naturelles> & contre nature» 
qui en font les objets. Mais parce que ces 
divilions font ou faufles > ou longues & em- 
baraffées » voïcy celle dont il faut fc fer- 
Yir. La première partie de la Médecine 
contient les choies » qui regardent gène- 
cément la fanté& la maladie: la deuxiè¬ 
me êt dç la fanté : & la troilîéme de la ma¬ 
ladie. On peut icy remarquer par occalîon > 
que la coutume de définir & de divifer les 
*Lei écoles leur ionnent ces noms i analeptique, 
prophylaSiùjue, eveSiiqut; £t,gjrmnafiique > peda- 
trophique, gerocomique. 
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fiences, êt plus ordinaire aux nouveaux par¬ 
leurs» qu’aux anciens favans. Euclide a par¬ 
faitement enfégné la Géométrie : & il n’a 
pourtant pas enfégné ce quelle êt, ni com¬ 
bien elle a de parties. On peut encore re¬ 
marquer » que la Médecine êt moins éten¬ 
due que la Phyfiquc d’Vfage, qui contient 
tout ce que l’on aprend dans les fiences, de 
plus utile à la vie. 

Touchant les Auteurs de la Médecine, je 
raporteray trois chofes , l’invention , les 
feétesSc les livres de cét art. Les Anciens 
atribuent aux Dieux l’invention de la Mé¬ 
decine : & Ovide dans le premier livre de 
fes Metamorphofes, fait, ainfi parler Apol¬ 
lon : Imientum Médicma mium tjl , ofifix- 
que ftr orhem Dicor , herharum Jubjeéht 
fetemia nokii, le fuis l’inventeur & l’ou¬ 
vrier de la Médecine : La force des plantes 
dépend de moy. Efculape fils d’Apollon , êt 
l’autre Auteur de cét art: où il excella à ce 
point, qu’il fit, dit-on, revivre Hippolyte 
&Androgéc, enfans du Roy Minos. Pro¬ 
perce & Serenus en parlent ainfi. Et Deut 
exunlîum Crefsis Ef idaurms herbis ; Refiituit 
futriis Androgeona fecis. Tûque fotens unis 
reduces qui trudere 'uitas Noftt, arque irt cee~ 
lum mânes reniocare/(fuites. C’êt avéqueles 
herbes de Crète, que le Dieu d’Epidaurc a 
relTufcité Androgée. O Dieu que ne pou- 
vés-vous pas dans l’art de guérir» Vouspqg- 
vés rendre la vie aux mors , vous poJvés 
laycllcrdufepulcrc leurs mânes. le nefâyfi 
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une pareille créance ne fcroit point venue 
des luifs» entreléquclslefus > filsdeSyrach» 
au commencement du }8. chap. de l’Ecclc- 
fiaftique > a écrit femblablcs paroles. Honore 
les Médecins. Les raifons qui t’y obligent 
font la necelfité où tu és j l’origine qu’ils 
tirent de Dieu même > les prcfens que les 
Rois leur font > les louanges que les Grands 
leur donnent > la haute fience qu’ils ont 
aquife ; enfin l’exemple des gens fages > qui 
ne haïflent pas les médicamens. Homère a 
célébré dans fes vers les deux fils d’fifculape» 
Podalyre & Machaon j qui fuivoient le Gé¬ 
néral Agamemnon dans la guerre de Troye> 
& qui guériflbient les bleflures par les- re¬ 
mèdes & par le fer. En ce même temps vi- 
voit le fameux Centaure Chiron, qui étoit 
Précepteur d’Achille > & qui a donné fon 
nom a l’herbe centaureum. Pline remarque 
que depuis la guerre deXroye» jufqu’à cel¬ 
le du Pcloponnelè > c’ét à dire environ fét 
ou huit cens ans > la Médecine demeura com¬ 
me dans l’obfcurité & dans le filence. Dont 
la principale raifon a fans doute été le mé¬ 
pris que l’on'faifoit alors > & que l’on fait 
encore aujourd’hui de tant de taux Méde¬ 
cins. Leur art n’êt qu’un amufement de plu- 
fieursparoles J & de plufieurs remèdes: s’il 
faut apeller remèdes ceux que l’on rend aveq 
l'ame. Leur témérité paroît d’abord à qui¬ 
conque dans les maladies obferve les chofes 
palfces ) ou fe donne la pêne d’atendre les 
autres. Necroyent-ilspas avoir guéri toutes 
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les perfonnes qu’ils n’ont pas tuées ? Ne 
confondent-ils pas les effets delà natureSc 
de leurs medicaraens î Enfin quelque mal¬ 
heur qui arrive aux malades qu’ils traitent » 
nedifent-ils pas que fans leur fecours, il au- 

roit été & plutôt & plusgrand î-- 

Ceux qui ctoyent la Médecine» mêmes 
originairement humaine 5 enfégnent qu’on 
l’a trouvé eu partie par hazard» & en partie 
pr les obfervations que la necefïîté a con¬ 
traint de faire » foit fur les animaux» comme 
fur l’îbiSj oyfeau d’Egypte » dont a apris l’u- 
fàge des lavemens : ioit fur toute la nature : 
mais principalement fur celle de l’homme. 
Pline écrit apres Varron, que dans l’île de 
Cô, & dans le temple d’Efculape» châcun 
marquoit les remèdes qui l’avoient guéri» 
afin qu’ils ferviflent aux autres. Il ajoute 
qu’Hippocrate * copia ces remèdes» & que 
par leur moyen il fe rendit un des plus il- 
îuftres Auteurs de la Médecine. Entre ces 
Auteurs nous pouvons encore mettre Galen » 
qui vécut éoo ans apres Hippocrate, à la 
doétrine de qui quelques-uns jugent qu’il 
donna toute la clarté » & tout l’acroiflement 
neceffaires. C’êt pourquoy ils l’apellent 
Prince des Médecins. Il faut joindre à ces 
fondateurs de la-Médccine , ceux qui depuis 
le fiécle précédant ont trouvé ou dans la 
Chymie plufîeurs remèdes neceflaites » ou 
dans l'Anatomie plufîeurs vêtirez importan¬ 
tes à la fànté humaine > ou enfin plufîeurs 
ffo, devant Chr. 

â iiij 
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clairs & utiles raifouncmens dans la Philolb- 

phie > inventée ou renouvellée par Bacon.- 

_ Les Médecins font divifés en trois ou qua¬ 
tre fedcs. La première & la plus ancienne 
êt celle des Dogmatiques ou des Rationels» 
car on les apelle encore de la forte. Ils joi¬ 
gnent à l’expcrience la raifon, ils confidé- 
rent les chofes communes, & les chofes par¬ 
ticulières ) ils obfervent les caufes > les effets» 

& les circonftances. L’Auteur de cette feffe 
êt Hippocrate » fuivi autrefois par Herophile 
de Chalccdoine » par Afclepiade Bythinien, 
&par d’autres : Et aujourd’hui prefque par 
toutes les cfcoles : qui prennent Ariftote 
pour leur autre chef. 

La deuxième feéle êt celle des Empiri¬ 
ques » l’Auteur de laquelle a été félon quel¬ 
ques-uns ) Philinus Cous dilciple d’Hero- 
phile. Leurs maximes étoient de juger des 
maladies par la concurrence & par l’affem- 
blagc des fymptomes > & de guérir ces mê¬ 
mes maladies par des remèdes convenables. . 
Or ils les jugeoient convenables en quatre 
façons. I. Par l’infpeffion > ou comme ils 
parloicntparl’autoplie. x. Par l’expérience 
cafuelle & de rencontre. 3. Par l’hilloire ou 
pat les choies qu’ils avoient aptifes des au¬ 
tres. Enfin par la reffemblance. I Is paflbient 
donq d’une maladie à une autre maladie pa¬ 
reille» comme de l’eryfipéle ,à l’herpés : 
d’uu remède à un autre > comme quand en¬ 
core aujourd’huy on fc fert de pruneaux au 
lieu de caffe. D’une partie enfin > ou d’un 
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lieu à une autre partie & à un autre lîeujcom- 
me de la cuifle au bras. On voit par là qu’en- 
corequ’onapellcces Médecins Empiriques» 
à caufe de l’expérience qu’ils fuivoient: 
neanmoins il ne les faut pas entièrement 
croire ou ennemis de la raifonipuis qu’ils re- 
cevoient celle qui étoit évidente: ou fem- 
blables aux Empiriques de ce temps : qui ne 
font ordinairement remarquables que par 
leur i_^norance , par Icut hardielTe, & par 
leurs folies. —--- 

_Les Méthodiques font la troifiémefede» 

inventée par Themifon Syrien > auditeur 
d’Aiclepiade, & iuivicprincipalement fous 
Néron par ThelTalus Trallianus. qui voulut 
étrcappellé , vainqueur des Mé¬ 

decins. On enfégnoitdans cette feéfe qu’un 
Médecin ne devoit confidérerque les feules 
maladies, & non pas par exemple l’endroit 
où la caufe des maladies, & l’âge où les for¬ 
ces du malade. On enfégnoit qu'on ne de¬ 
voit encor e confideret dans les maladies» qu e 
les cKdfes Tes plus communes, Savoir cell^ 
cy. Qu’on n’êt malade que par adftriftion ou 
par relâchement) ou par TuneSt l’autre. Que 
l’adftridion êtguetie par le relâchement» 
& le relâchement par l’adftriébion. Que lors 
■ ùâ s un mal ade ces deu x chofes ferencon- 
’trent etïîèmljle, comme elles fe rencontrent 

-en celuy par exemple, qui tout à la fois a dans 

l’oeilune inflammation & une fluxion» l’on 
doit remédier à la pluspreflànte & à la plus 
dangereufe. Leurs autres dogmes étoient les 
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fuivans. La Médecine n’a rien de difficile, & 
on peutaizémentraprendrcen (Ixmois. On 
ne fauroit confideret que quatre fortes de 
temps dans une maladie , le commenceraentj 
l’augmentation ) l’état, ladeclinaifon ou la 
fin. Ce qu’on apelle médeciner > c’êt ôter du 
corps humain j les chofes qui luy fout étran¬ 
gères» foit extérieures ou intérieures. Cel¬ 
les de ce dernier rang font étrangères au 
corps humain » ou pour leur lieu > ou pour 
leur grandeur > ou pour leur défaut. 

La quatrième feclcêtdes Médecins Chy- 
miquesj laquelle fi on ne la raporteàHermcs 
Trifmegifte , êt nouvelle : mais neanmoins 
pratiquée comme les anciennes par plafieurs 
ignorans, qui négligent trop ce que la Méde¬ 
cine a de plus facile & de plus Commun . Sc 
quineconfidérentpasafl'ez > que le moindre 
degré d e feu pentextreniément c^ijgerja 
nature des remèdes : commeTès remèdes ou 
extraordinaires ou violens» peuvent non feu¬ 
lement changer > mais détruire la foibic 
compofition de nôtre corps. Les principaux 
dogmes de cette feifte font d’expliquer tou¬ 
tes chofes par le fel » le foufre & le mercure : 
par l’archée & par d’autres principes incon¬ 
nus. D’inveéliver contre la Médecine d’Hip. 
poctatc&deGakn Derejetterla faignée» 
& n’aprouvet ptefque point de médicamens. 
qui n'ayent palfé par lefourneau. De promé- 
tre une parfaite féparation du pur & de l’im¬ 
pur , & de promettre encore le véritable 
élixir, l’alKaeft, la Médecine univerfelle, 8ï 
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la Pierre philofophalc. Pour les livres Chy- 
xniqucs) que j'ay remarquez pleins de mer¬ 
veilles & de guétifons : je les compare quel¬ 
quefois aux miroirs qui multiplient lesob- 
jets : & quelquefois au temple de Neptune > 
où aveq les navines que ce Dieu avoir con- 
ferucz ) on defiroit voir les autres qu’il avoir 
fcit ou laiflc perdre. 

La cinquième forte de Médecins que je 
voudrais ajouter > ét de ceux que les Grecs 
ontapellés ecUffreu/ , Sc que nous apelle- 
rions, ce mefemblei Médecins de choix: 
ou Médecins Elcéfeurs > & fans feéte. Par¬ 
ce que fans s’atacher particuliérement à au¬ 
cun Auteur > ils fuivroient ce qu'ils auraient 
trouvé ou d’eux-mémes > ou par les autres > 
conforme à l’evidence > ou du moins à la plus 
grande vray-femblance, foit des expéricnces> 
ou des raifonnemens. 

Les Livres où l’on peutaprendre la Méde¬ 
cine > font anciens ou nouveaux > & il n’y a 
point de doute, qu’ils n’ayent tous leur mé¬ 
rite : mais il me femble qn’on n’eftimepas 
allez plufieursde ces derniers > en qui nean-— 
—» moins > avéque la confirmation des chofes 
que les autres avoientauparavant enfégiiées > 
on voit le fuplément de celles > que la ren¬ 
contre où le raifonnement ont aptes fait dé¬ 
couvrit. le fay que chacun fouhaitetoit l’a- 
croifl'ementdes inventions) aulfiimportan¬ 
tes que celles de la Médecine > mais ie fay 
d’ailleurs que chacun ordinairement em¬ 
ployé fon bien à toute autre chofe. Parmi 
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une multitude de perfonnes & de Provinees, 
que je connoy : J’aprens feulement que dans 
les Pays-bas fon Excellence le Marquis de 
Caracéne j a libéralement récompenfé la 
nouvelle Anatomie de Monficur Louis de 
Bils. Ce que j’ay à ajouter des Livres de 
Médecine êt > qu’encore que les opinions 
qu’on y voit ne foient pas toujours des ora¬ 
cles : elles doivent pourtant être beaucoup 
eftimées > quand ceux qui les ont eues > s’a- 
cordent tous pour avoir fait les mêmes ex- 
pétienceS)& non pas pour s’étte copie z. Hors 
de là leurs difputes & leurs faétions jointes 
aux mépris qu’ils font quelquefois des autres 
feétes > ou dans une même fecte des diffe¬ 
rentes faeuîtez, montrent l’inccititudc & la 
mauvaife foy où ils font. 



DESCRIPTION DV CORPS 

H V M.A I N. 


• Ans laPhyfiqucd’Vfagefc 
dans la Médecine» la deferi- 
ption du corps humain êc aufli 
neceffaire, que celle des Fais 
dans la Guerre. Mais ce que 
je veux remarquer principalement êt, que 
châcun par l’Anatomie & la Diffeûion peut 
voir & toucher ce qu’il liticyouen d’autres 
pareils Ouvrages > & que de la forte les con- 
noifl'ancesqu’il y aquiert > 'ne font pas moins 
aflurées ni moins faciles» que neceflaires* 
Leur neceffité & leur avantage paroiffent 
encore aflez > en ce que fans ces chofes com¬ 
munes & eipofées aux fens > on ne fauroic 
aprendre les autres extraordinaires qui fui- 
vent > & qui confiftent en raifonnemeus. 
Parce que je ne m’arrête pas à la notion ge¬ 
nerale du corps humain > laquelle nous pou¬ 
vons aifément former de la connoiflance par¬ 
ticulière que nous avons du nôtre» c’êt à 
dire de celuy par les iriouvemens duquel nous 
avons & cette connoilfance même » & les au- 
fres: Icraportetay feulement l'explication 
& la divifion des chofes qui le compofent» 
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maisje les rapottetay'avéquc toute la clarté 
& toute la breveté polTibles. 


Premier Chapitre. 

Diviftons generalef, é" celles des es 
en particulier. 

L a première divifion des parties de nôtre 
corps êt en trois fortes > qu’on a tirées 
d’Hipocrate & qu’on a apellées > contenan¬ 
tes, contenues J ni contenantes ni conte¬ 
nues. Les parties folides contiennent ou 
renferment les autres J favoir les humeurs: 
les efpiits ne renferment pas» ni ne font 
pas non plus renfermez > mais remuent feu¬ 
lement les deux parties precedentes. La fé¬ 
condé divifiondu corps humain h’êt qu’en 
deux parties» qui font le tronc & les extré¬ 
mités » ou fi l’ori pouvoir ainfi parler » les 
branches. Le tronc contient le thorax ou la 
poitrine» & le bas ventre. Les extrémités 
font cinq : la tête. que quelques-uns nean¬ 
moins raportent au tronc : les deux bras & 
les deux jambes. La troifiéme divifion con¬ 
tient les parties fimplcs ou fimilaires & ho- 
mogenées » par exemple les chairs ou les 
cartilages ■ & compofées ou diilîmilaires» 
heterogenées & organiques, comme le bras 
ou la jambe. La quatrième divifion êt en 
parties infenfibles » comme les efprits : & en 
fonfiblesou celles gui tombent fops les fensj 
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& qui font oumolles.ou dures» comme les 
humeurs» les nerfs» les os. La cinquième* 
contient premièrement les parties principa¬ 
les pour la confervation comme on parle» foit 
de l’individu bu de l’efpece » favoir le cœur» 
le cerveau & les parties génitales : Seconde-, 
ment les moins nobles & les moins principa¬ 
les» qu’on apelle autrement auxiliaires & ad- 
miniurantes, comme les poumons. La fixié- 
medivilîon êt de ces Anatomiftes» qui nom¬ 
ment les parties de nôtre corps fpermati- 
ques » fanguines Sc moÿCnnes ou mines. Les 
fpermatiques font celles qui ont principale¬ 
ment été faites de la femence» telles quel’on 
croit l’os» le cartilage» le ligament» les fi¬ 
bres» les membranes» les nerfs, les vénes, les 
arteres» les tendons & la moè'lcdu cerveau. 
Les fanguines » comme les chairs, font cel¬ 
les » en la formation déquelles le fang men- 
ftruel a dominé. Les milles font celles» à 
quoy la femence & le fang ont contribué é- 
galement» comme la peau. Cette divifion 
êt incertaine : & la railon pourquoy les par¬ 
ties qu’on apelle fpermatiques ne font ni 
unies ni reparées par une femblable fubftan- 
ce dans les adultes».» n’êt paspour avoir été 
formées de la femence Iculement » mais 
pource que dans les adultes » la durté & la fe- 
cherell'c êt trop grande, é La fétiéme Sc 
a (parles os font unis far »» caUns Us féaux 

b T eûtes Us fartiesdans leur origine défendent 
de la femenct S & du fang dans leur perFeclioir, 
Rcg.Phyf, 

ei ij 
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«îerniere divifion êt en cavitez & extremi- 
tez. Les cavitez font trois : la fuperieHre> 
favoir la tête : l’inferieure on le bas ventre : 
Et la moyenne, ou le thorax. Plufîeur s apel- 
lent ventres > ces cavitez : Les extremitez 
font le s jambes &lêsbras.^ 

Avant que de décendreà la confideration 
de chaque partie» foit fimpleoucompofée: 
il êt à propos premièrement d’avoir en ge¬ 
neral la notion de celles, dont toutes les au¬ 
tres font faites ; Secondement d’aprendre 
quelles font les chofdi* que les Anatomiftes 
conlîderent dans toutes les parties. Celles 
qu’on apell&fimples» font ou véritablement 
fimples > c’êc à cÛre fans compofition de par¬ 
ties difl'erablablcs i favoir l’os» le cartilage & 
le ligament -, la peau > k membrane» la chair 
& les fibres: ou fimples feulement au fens» 
favoir le nerf compofé de deux membranes 
& de la moële » l’artere faite de deux tuni¬ 
ques; & la véne d’une » & des valvules. Ptef- 
que toutes ces parties font connues à chacun 
par l’autopfie Sc rinfpcftion » apres laquelle 
les définitions ne peuvent être qu’inutiles, 
le cartilage êt de moyenne durtê, entre l’os 
& le ligament : lafubftance qui tend le nez 
& les oreilles » êt un cartilage. Les liga- 
mens » qu’Hipocratc > Ariftote Se-'t^en 
ont quelquefois apcllè nerfs lians » attachent 
cnfemble les parties de l'animal » mais prin¬ 
cipalement les os. On donne le nom de 
membranes, de tuniques ou de méningés à 
ces parties du corps , qui font de quelque 
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épâiffcur & qui contiennent d’autres parties» 
comme on voit dans la'meningc qui couvre 
le cerveau, e Du Laurens définit la fibre » une 
partie fimilairc . blanche > folide & un peu 
longue» deftinée au mouvement. Riolannc 
la diftingue pas des tendons » ou de la fin des 
mufcles. Pour les mufcles nous n’en parlons 
pas icy » parce que ce font parties dilïïmilai— 
res J & compofées de nerf» de chair » d’arte- 
rcjdevéne» de fibres & de tuniques. Nous 
ne parlons pas icy non plus du poil » ni des 
onglts : parce que fi ce font des parties » ce 
font encore des excremèns. 

Les Médecins & les Anatomiftes confide- 
rent en chaque partie deux chofes > qui con¬ 
tiennent toutes les autres. Ces deux chofes 
font la eompofition & l’ufage > dont on ne 
parle pourtant, qu’apres avoir raporté le 
nom de la partie de laquelle il êt queilion. 
La eompofition contient premièrement la 
fubftance » lors qu’on dit qu’une partie èt 
nerveufe» moëleufe > &c. z. La teÂpetatu- 
rc J par laquelle une partie êt humide ou fé- 
che, chaude ou froide» molle ou dure. Sur 
quoy l’on remarque qu’un corps êt dur en 
trois façons; par lechçrelTe » comme les os» 
par tenfîon» comme un tambour ; & par con¬ 
gélation ou par concrétion » comme l’eau 
glacée. 5. La couleur qui vient de la fubftan¬ 
ce & de la température. 4. La conformation» 

c Les méninges font Mtribuées au cenena ; les 
tuniques auxo’aijfcaux, cmmeaux ■vénes ^ aux; 
attires, BaithuI» 

A '2 
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c’êt à dire la figure » la grandeur > le nombrff 
éc la fîtuation. Cette fituation êt de trois 
fortes. Car les parties font ou fiilpenduës, 
comice le foye au diaphragme : ou apliquées 
les unes aux autres 3 foit pat des ligamens Sc 
des membranes : ou immédiatement. Il faut 
raporter à la conformation des parties leur 
liaifon> & leur communication. L'Vfagc 
contient l’aftion & la paffion. La différence 
que quelques-uns mettent entre ces chofes êt 
tens fondement! comme la confideratioit 
des caufes finales l’êt encore. • 

le parleray des Os devant toutes les autres 
parties du corps humain > foit parce qu'ils en 
font comme le fondement > ou parce qu'on 
les en fepare dans un fquelet 3 dont l’explica¬ 
tion peut être nommée Anatomie fécher 
comme l’explication des os , laquelle on fait 
icy 3 êt nommée Ofteologie. Tout ce que 
l’on eu dit generalement doit être raporté 
aux parties 3 aux diffctenccs 3 aux qualitez & 
à'lajonéflon des os. Les parties font trois> 
le corps de l’os& les deux extremitez. La 
moè'le qui êt au dedans êt feulement leur 
nour riture > comme le periofte êt leur enve- 
lope. "Les extrcmitezlqnt ou des cavitez! loit 
profondes 3 qu’on apelle cotyles ; foit fuper- 
fîcielles! qu’on apelle glenes: ondes émi¬ 
nences que l’on nomme apophyfès! produ- 
élions & avancemens. La diftiuélion que 
l’on met entre les apophyfes & les epiphyfes 
êt3 que les premières font formée.? avéque les 
os, au lieu que les autres leur furyiennent. 



Ces epiphyfcsou furnaiflànces font au com- 
mencetncnt cartilagineufes» mais par l’âge 
elles fe changent en os & s’unifient en forte 
à celuy dont elles font comme le couvercle» 
qu’on n'y peut à pene remarquer aucune dif¬ 
férence. Si les apophyfes ou epiphyfes font 
rondes > on les apelle tête, fi elles rclTem- 
bknt à un col, on les apelle col, & eoronné" 
ITellcsfl niflenten pointe 3t comme le bec 
d’iine corneille. Pareillement fi la tête êt 
petite& plate j elle êt nommée eondyle » & 
tête abfolument fi elle êt longue & grolTc. 
Le col êt feulement d’une maniéré • mais 
non pas le coronné. Car on l’apelle ancoraU 
ftiloïde, ou coracoïde 5 félon qu’il êt lèmbla- 
ble à un ancre j à une touche > à un bec de 
corbeau. Lesbords des cavitez élevées re¬ 
çoivent le nom de fourcils. 

Les différences des os font prifes, ou des 
fexes : car on a remarqué que j^s os de la 
femme font plus|!Bttts > .moins grofiîers Sc 
plus pefàns que ceux de l’homme : ou des 
âges» ainfi les extrémités des os aux enfans 
font cartilagineufes, & durant les premiers 
fix mois pleins d’une mocle rouge & fan- 
glaute :.ou des os mêmes j favoir de leur dif- 
pofition J quand on les divife en creux, & fo¬ 
ndes, tels que font les trois offelets des oreil¬ 
les : de leur figure > lors qu’on dit qu’ilsfonc 
ou ronds > ou quarrez, ou triangulaires ; ru¬ 
des comme l’os du derrière de la tête 1 ou 
polis comme les autres, &c. Ou pourroit 
laportei à la diffetence des os leur dénom- 
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brcment > mais on n’en demeure pasd’acotj.' 
Riolan en reçoit & quelques autres» au¬ 
tant qu’il y a<de jours en l’année. 

Les qualités & les difpofitions naturelles 
des os dans un corps vivant» peuvent être rc- 
duitesàcelies quifuivent. i.Ilfautqu'unos 
ait fa durté & fa figure propres » fa fubftance 
continue & égale i. Il faut qu’il foitlpon- 
gieux & 'arrofé ^’une humeur onftueufc » 
principalement aux extremité-s. 5. Blanc & 
médiocrement rouge. 4. Il faut qu’aux ex¬ 
trémités il fort couvert des cartilages » & du 
periofte au corps. • 

La jonftion ou l’union d’un os aveq un 
autre » êt ordinairement expliquée de la for¬ 
te. Elle êt ou fansmouvement) apellée fym- 
phyfe -, ouavéque mouvement» & elle reçoit 
le nom d’articulation. La fymphyfeêt faite 
ou immédiatement » ou par le j noyen des 
corps difFcçpnts des os: & toutes les deux font 
de trois cfpeces. La première êtou une futu¬ 
re telle qu’on voit dans les os du crâne, & 
■^Bed'nircompare aux dents de deux peignes»- 
ou de deux fies jointes : ou une harmonie» 
c’et à dire une connexion par une feule ligne 
droite ou courbe» comme en plufieurs os de 
lamach^eûpericure: ou une gomphofe, 
qui êt'aTaËçWTBnBTclou fiché quelque 
part ; c’êt de la forte que les dents font infé¬ 
rées dans leurs baffincts. La deuxieme êt 
apellée fynnevrofc » fynchondrofe ou fylTar- 
cofe » félon que les os font liez par les nerfs» 
par les cartilages ; ou comme l’on voit aux 
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dentsjpar les chairs. L’articulation ét-doubles- 
fa voir la diarthtofc pour les mouvemcus évi- 
dcns y a Se la fynarthrofc pour les mouvc- 
mens otlcurs. L’un e & l’autre font de trois 
fortes. Enarthrofe > quand une longue tête 
entre dans un creujt profond > comme dans 
l’articulation de l’os ifchium i Se dans celle 
d u talon aveq ue l’os Ica^hoïde, Arthrodie» 
quand la tête & la cavité font fuperficielles> 
comme dans l’articulation de l'os de l’épaule> 
ou des os du carpe & du métacarpe. Gin- 
glymci quand deux os entrent mutuellemenc 
l’un dans l’autre i comme ccluy du bras & 
eeluy du coude i celuy du talon & le pc- 
ronné. 

. On peut divifer le fquelet en quatre par¬ 
ties ,qui font la tête > le ttonq> les bras & les 
jambes. La tête a cinquante-cinq os> dont 

_les premiers font les huit os du crâne. lunius 

croyoitqu’pn l’apellqitainlî>^rce que les 
Grecs nomment Krânos un , 'calque > auquel 
il rellemblc & à la façon duquel il couvre le 
cerveau. Sa figure naturelle êt oblongue > 
élevée devant > derrière & au deflus > mais 
abaiffée vers les tempes. Sa fubftance êtpref- 
que par tout compofée de deux tables. Pour 
les huit os > ils font diftingués par des futu- 
• tes» foit propres ou communes. Les futures 
propres ferveni^à divifer les feuls os du crâne» 
& font ou vrayes > ou fauflès & ccailleufes ou 

a yejtingius ajoüte forts é" ftciles : ^ afres 
oHcars,faibles é- difficiles. 

b é’et QS &les atttres feront itères expliques;^ 
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femblabTes aux écailles > & aux tuiles dont oâ 
couvre les naaifons. les vrayes fout trois : la 
coronnale qui palTe d’une tempe à l'autre , êt 
au devant de la tête : la lambdoide êiopofee 
à la future precedente, & pafle au derrière de 
la tête: lafagitale vient delà pointe de la 
lambdoide julqu’à la coronnale» ou quelque- 

> _ fois jufqu’auprés du nez. La rencontre de ces 

deux futures êt nommée la fontaine de la 
tête. Les futures faulTes ou temporales font 
deux J une audelîusde chaque oreille. Les 
futures communes feparent les os du crâne» 
de ceux qui ne font pas du crâne. Elles font 
trois. La première pafle à travers le creux de> 
l’un Sc de l’autre œil» & divifc de la mâchoi¬ 
re fuperieure l’os du front. La fécondé & la 
— troilîémeontlcnom des os qu’elles entou¬ 
rent» fphenoide &ethraoide. Les huit os 
que nous avons dits» fontdouq les fuivans. 
L’os du fronJJ les deux os du davant de la 
tête» & au deflous d’eux» les deux os des tem¬ 
pes. Lefixiémeêtl'os du derrière de la tête 
ou l’os latftbdoide, le fétiéme l’os Iphenoide 
apellé vulgairement bafilaire » parce qu’il êt 
la bafo du crâne » le huitième l’os ethmoide» 
c’ét à dire cribreux. jOn l’apelle encore ipon- 
gieux » parce qu’il reflemble à une éponge. 
L’air que nous refpirons » & les excremens 
pitÿiteux qui nous coulent dij nez » paflent 
pat cet os. Outre ces huit il y en a trois en 
chaque oreille » que l’on nomme pat les cho- 
fes dont ils ont à peu prés la figure » le mar¬ 
teau J l’encJumc & l’étrié > mais on ne les fait 
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I pas entrer en la compofîtion du (quelet.Dans 
le ciane on remarque des folTes > des trous & 

I des finuofités. Les folles font comme des 
valons renfermés d’os de tous’côtés, ainli 
que de collines. Le trou ét percé de part en 
part. La finuofité) d’une entrée étroite va en 
s’élargiflant. On peut mettre les cinq os> 
quicompofent l’hyoideou l’os ferablableà 
un y entre les os de la tête; &puis qu’il êc 
attaché aux apophyfes ftiloidcs*dcs os des 
^empes, entre les os du crâne. Cet os êtlc 
^Fondement du gofîer & de la langue. Lc's os 
^ _^du vifage & de la mâchoire fupericure ou in¬ 

ferieure, contiennent tous les autres os de la 
tête, déquels il relie à parler. Le premier de 
la mâchoire fupetieure ét apellé l’os de la 
joue > dont la queue jointe à celle de l’os des 
tempes,•fait un demy-cercle & comme un 
joug que l’on nomme zygoma. Le deuxiè¬ 
me ét l’ongle ou l’os de la fillule lacrymale. 
Le troilîcme êt l’os de la mâchoire, qui con¬ 
tient la moitié des dents, & compofe âvéquc 
le bas du rond ou du creux de l’œil» le.dedan* 
du nez. Le quatrième et au fond du palais. 
Le cinquième fait le nez. L’onzième êtfeul 
impair, au lieu que les autres Ibnt cinq de 
chaque côté. On l’apelle vomerou foc de 
—^charrue , & on le place entre l’os Iphenoidç 
& le palais. Il s’étend jufqu’au fond des na¬ 
rines , & foûtient leur entre-deux ou leurfe- 
paration , àquoyileft joint. La mâchoire 
inferieure n’êt qu’un feul os, en ceux qui 
font avancés en âge. Aux autres elle êt com- 
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pofée de deux os > qui s’uniflent au milieu du 
menton par fynchondrofe: Voyez Bartholin. 
Lesfaaflînetsou les petites cavités des mâ¬ 
choires reçoivent lesdentsj qui font ou tran- 
chantesjque les latins apellent incifoiresaou 
canines que l'on nomme œilleres vulgaire¬ 
ment» ou enfin machelieres. Les de nts ma- 
chelietesde la mâchoire fupetieureont trois 
racines : celles de l’inferieure deux » & quel¬ 
quefois trois : les autres » une. Elles fortent 
depuis fét mois jufqucs à deux ans » au nom¬ 
bre de vingt. A quatre ans il en fort encordi 
huit ou douze. 

Le tronc contient l’épine » & le thorax ou 
la poitrine. L’épine et un conduit fait de 
pluneurs os » qui font nommez vertèbres » 5c 
qui font remplis de la moê'le du cerveau. Ces 
vertèbres font vingt - quatré. Car il y en 
» ordinairement fét au col > douze au dos > 
aux lombes ou aux reins » cinq : fuit la qua¬ 
trième & derniere partie dç l’épine » fa- 
voir l’os facré) avec lequel il faut joindre les 
os des îles J & leurs trois parties > dont la plus 
grande retient leur nom commun > l’autre 
-prend ccluyd’os du penil ou d’os barré» la der- 
niere»ccluy d’ifchium. L’os facré ét'iSunê^ 
diatement fous les vertèbres des reins. Il n’a 
quelquefois qu’un fcul os &quelquefois trois: 
mais aux enfans il en a cinq ou fix.En fon ex¬ 
trémité il a un os cartilagineux que les Fran¬ 
çois apellent croupion» & les Grecs coccyx, 
parce qu’il reflemble au bec d’un coucou. La 
poitrine êt terminée du fteruum ou du 
brechet 
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bKClict pir devant» comme le brochet êt ter¬ 
miné par basdu cartilage Xiphoide ; c’êtà 
dire du cartilage femblable à une épée. Dou¬ 
ze côtes fontenâque côté de la poitrine. Les 
14. hautes font appellées vrayes > & les dix 
bafles faufles, parce qu’elles ne font pas join¬ 
tes au fternum > & que leurs extreraitez qui 
regardent cét os font cartilagineufes. Ledef- 
fus de la poitrine êt fait de deux clavicules» 
reflemblant à une S. couchée. 

Entre les os des extremitez > le premier êt 
l’omoplate ou l’os de l’épaule» apellé encore 
paleron , & couché fur lehaut delà poitrine» 
prefquetriangulairement. C’êtà luy qu’êc 
atachée toute la main » que l’on divilc en 
trois parties » le bras» le coude & l’cxrréme 
main. Il n’y a au bras qu’un feul grand 
os» jointavéque deux autres» dansleply du 
coude. L’un» favoir l’intérieur > retient ce 
nom general d’os ducoude» ou reçoitccluj 
d’aune. L’autre qui êt extérieur » & qui 
aboutit vers le gros doit» êt apellé rayon. 
L’extrême main » ou le bas de la main , ou 
la main fi mplemenr f contient le carpe ou le 
poignet , le métacarpe ou la palme de la 
main > enfin les 5. doits. Le poignet êt com- 
pofé de huit petits os» & la palme de quatre. 
De leur extrémité fortentlesij. os des doits. 
Car on met en ce nombre » & non pas entre 
les os du métacarpe » le premier os du pouce; 
parce qu'il a une articulation lâche » & un 
manifefte mouvement. Le gros doit , qui 
vient obliquement du métacarpe êt apcllà 
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pouce ) du mot fotlee, qui en marque la for¬ 
ce. Aulfi les Athéniens avoicnt-ils acoûtu- 
mé de le couper à leurs ennemis les Êginct- 
tes > pour les rendre inutiles aux aûions de 
la guerre. Et nous-mêmes apellons les gens 
lâches & efFcminez > poltronsjde ftlhce trun- 
co. Le doit après le pouce, ét nommé Indice: 
fuit le dort du milieu > le doit annulaire & 
le petit doit. Leurs éminences reçoivent le 
nom de nœuds. 

On divife le pied en trois parties j la cuille> 
la jambe & l’extrémc pied > qu’on apelle en¬ 
core pié fîmplcment. Au haut delà ciiifleil 
y a l’os anonyme ou fans nom j quoy que les 
autres luy donnent celuy de fes parties. La 
poftérieure êt l’os ilium » ou l’os des flancs! 
l’antérieure l'os du penil ou l’os barré : la plus 
bafl’e l’os ifehion ou l’os de la hanche > aupa¬ 
ravant raportez. La cuifle apelléc par les La¬ 
tins fémur de ftrre porter, êt d’un os feul » 
mais le plus grand de tout le corps. Outre la 
tête & le col, il a en fa partie fupericure deux 
<é mineiicc s, l’une qui êt intérieure & petite i 
l’autre grande & extérieure : on les apelle 
tournantes, on en Grec trochanteres. La plus 
bafle partie de cét os fait aveque la rotule, ce 
que n ous apellons le genou. La jambe êt 
compofée de deux os, dont celuy qui êt en 
dedans, & qui êt le plus grand, êtpourcela 
apcllé Amplement le grand os delà jambe. 
L’autre a ces trois noms, peronné, fibiila ou 
os de l’épron. Il fait la cheville extérieure 
du pied j comme l’os delà jambe,l’autre. 
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l’extrême pied êt divifé en trois parties, qui 
fontle tarfe ou l’arriére-picd , le métatarfc 
ou l’avanr-pié » * enfin les doits du pié , ou 
les orteils. L’arriére-pic êt corapolê de fét 
Le premier êc joint à l’os de la jambcj& 
apcllé le talon. Le deuxième êt nommé ar¬ 
riére-talon. Le troifiéme joint au précèdent, 
naviculaire. Le quatrième attaché à la partie 
bafle & anterieure de l’arriére-talon, dé. Les 
Troîsautres font nommés par Fallope chal- 
coides ou cunéiformes, parce qu’ils refl'em- 
blentaux coins, avéq quoy l’on fend du bois. 
L’a vant-pié ou la plante du pié a cinq os qui 
répondent à ceux de la palme de la main , 8c 
qui font tous en un rang. Les os des doits du 
pi é font feulement 14 car le pouce du pic 
"^cn a que deux. Outre tous ces os, il 7 en a 
d’autres petits, folides, & un peu plats, qu’on 
apelle fefamoides, parce qu’ils rclfemblent à 
la graine de fefame. Leur nombre ét incer¬ 
tain. On en trouve de 11. à lo. en chaque 
main ,& en chaque pié despetfonnes un peu 
âgées. Ils occupent les lieux vuides, qui font 
aux jointures & aux entrc-nœus, & de la 
forte les fortifient. 


B ij 
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Chapitre II. 

Z3« finies du corps quanupeÜe contenimtes\ 
^ ers particulsèr df U Tête. 

L a plus grande partie du corps > & la plus 
femblable aux. os > pour la féchereHc } 
pour l’infenfibilité > & peut-être fi fa tenui¬ 
té ne l’empcchoit > pour la dureté même s 
étlafurpcauj ou comme on Tapclle encore 
la première peau > la cuticule & l’épiderme. 
Ellen’êt point aux enfans naiflans : mais elle 
fe forme après des exhalaifons de la peau > 
épaiffics par le froid i contre lequel elle êt 
une défenfe : comme elle êt encore un em¬ 
pêchement à l’excès de la tranipiration. Ses 
différences conflftent > ou en la quantitéou 
en la qualité. Car elle êt êpaiffe & calleufc 
aux endroits.où elle doit refîfter à divers ef¬ 
forts : aux lieux où les parties du corps fc fro- 
tent & s’entre • touchent» elle êt rouge. 

Suit la peau ou le cuir > que lesGrecs apel- 
lent Derme» comme s’ils difoient defme lien, 
Carc’êt elle qui lie & couvre tout le corps. 
Elle perd ce nom de peau aux endroits où elle' 
êt extraordinairement dure » & où on la 
nommecallus& durillon. Neanmoins puif- 
que ces durillons font infcnfibles » on peut 
les raporter à l’epidcrme. Il y adanslafub- 
flance de la peau, deux fortes de trous : Les 
premiers ne tombent pas fous les fens » font 
prefqu’iufiüis, Sc reçoivent le nom de pores. 
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ï,es antres font grands & vifîblcs : faroirles 
trous des oreilles j du nez > de la bouche > du 
fondemct)& des parties naturelles de l’hom¬ 
me ou de la femme. Par leschofes qui pa- 
roiflcnt fur ces fuperficies du corps > on peut 
fou vent iuger du tempérament des parties > 
qui font au dedans : principalement fi la cou¬ 
leur qu’on y voit n’êt pas depuis la nailfancc, 
comme la noirceur des Mores > & les taches 
de tous ceux qui ont été marqués dans le ven¬ 
tre de leurmere. 

La troifiéme des parties contenantes com¬ 
munes > êt la graifl'e ou la membrane gralfe 
qui nourrit & retient la chaleur intérieure > 
empêche le froid extérieur) & fertaux par¬ 
ties dures comme de couffin. Aulfi êt-clle 
molle, & ne fe fige qu’à peine & dans un 
long-temps. Le fuif et friable > mais l’axun- 
ge ou l’oing ne l’êt pas. On met au nombre 
des graiffes la moële des os. La grailTe envi- 
lonne tout le corps , excepté le front > les 
bourfes & le membre de l’homme. On peut 
remarquer icy qu’elle n’a point de fenti- 
ment ) bien que plufieurs nerfs la traver- 
fenr. 

La quatrième êt la membrane charnuëj ou 
lepanuicule charnu » couché fous la graiffe, 
Sc étendu par tout le corps. Neanmoins au 
vifage il êt immédiatement ataché à la peau» 
qui dans cét endroit n’a point de graiffe fous 
elle. On divife les chaitS) ou par leurs quali* 
tez en rouges & blanches : ou par leurs fujets 
en chairs» desvifcéres léquelles Erefiftrate 
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pelloit parenchymes, des mufcTeS) des gtant-J 
des qui reçoivent l’humidité;enfin des autres 
parties comme des vénes. 

La detniere des parties contenantes com¬ 
munes êt la membrane commune des muf- 
cles5 que l’pn voit immédiatement audeP- 
fous de la membrane charnue > & qu’on fait 
enveloper les mufcles en quelque partie du 
corps qu’ils foient ; quoy qu’ils ayent encore 
leur membrane particulière. 

Les autres parties du corps contenantes^ 
mais moins communes font la tête , la poi¬ 
trine i & le bas ventre. Ceux qui fuivent 
l’ordre de la difl'edlion > commencent par ce 
dernier : au lieu que les autres» quifuivent 
l’ordre de la génération, commencent par là 
poitrine où et le coeur. Pour moy j’expli- 
quetay premièrement la tête > parce qu’elle 
êt la première en nobleflc > & mêmes en 
fituation. Les nerfs» les artères & les vénes 
font bien parties contenantes ; mais entière¬ 
ment fînguliéres» n’ayantrienen elles » que 
d’une feule façon. A joûtez que leur connoif- 
fance fupofe eelle des autres parties > patlé- 
quelles il les faut expliquer. 

La tete et diviféc en deux parties» dont 
l’une êt couverte de cheveux » & retient le 
nom même du tout ; & l’autre êt prefque 
fans poil » laquelle on apclle le vilàgc. La 
tête êt divifée pat quelques-uns en cinq 
parties; dont trois font au milieu» &deuz 
aux eôtez. La première êtle devant de la 
tète» la d euxiéme le fommet de la tète»la troi 


D ’ V s A G fi. r-! 

iîémeleJerricrcdcIa tétc > ou en Latin »f- 
cipHi. Les deux cotez font apellés tenipcs>paï 
ce qu’îls marquent les temps & les âges des 
hommes > par la blancheur des cheveux -—" 

De toutes les parties de la tête les unes font 
extérieures Sc contenantes» les autres inté¬ 
rieures & contenues. La première des par¬ 
ties extérieures êt la peau avéque fon epi- 
derme > puis la membrane charnue & le peri- 
eranc > entre lequel & le crâne Riolan reçoit 
comme aux autres os » un periofte. Enfin fur- 
vent les os du crâne J dont nous avons déjà 
parlé. Le crâne étant fié» on voit le cerveau 
qud’ondivifeen deux parties : dont l’une > 
qui retient le nom du tout» Sc qui occupe le 
devant de la tête » et trois fois plus grande 
que l’autre » apellée petit cerveau ou cervei- 
iet. Tous les deux font envelopez de deux 
membranes» que les Grecs apcllent ménin¬ 
ges » épaifle & déliée ; St les Arabes dure 8c 
pic mère : foit» dit Veflîngius» parce que les 
Arabes donnent ce nom à toutes les chofes 
qui en confervent d’autres ; ou parce que» fé¬ 
lon Riolan, d’elles naiflent routes les autres 
membranes du corps » comme le péricrane 
même r l’épailfe membrane du cerveau paf- 
fant au travers des fîiturcs du crâne » au temps 
qu’clles ne font pas encore fermées aux enfas, 
La fubftancc des deux cerveaux & la raoële 
fpinale font pat bas continues » mais par haut 
le redoublement des méninges féparc le petit 
cerveau de l’autre ; comme il fépare encore » 
quoy que moins profondément le grand cer- 
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ve»u en deux parties > droite & gauche fous là 
future fagittale. Cette Æparation êt apellée 
par reffcmblance/aucille. Dans la fupétieurc 
' région du cerveau , on peut encore confide- 
ler les aBfratluofitezj & les circumvolutions 
diverfes des membranes qui luy portent la 
nourriture J & qui pénétrent plus avant dans 
fa fubftance. Car environ trois doits fous fa 
portion extérieure & cendrée > on en trouve 
une autrè'pîüs'Blânche > plus folide, & plus 
dures quiet apellée pour cette raifon corps 
calleux J & qui rend continues toutes les par¬ 
ties du cerveau. Après la région fupéricure » 
fuivent la moyenne & rinfetieure. Da'üiTâT 

_moyenne & ptefqu’au milieu du cerveau > on 

découvre quelques ventricules > que Bartho- 
linraportcàunfeul. Il y en a trois dans le 
grand cerveau , & dans le petit un quatriè¬ 
me. Les deux premiers font fupérieurs > & 
onpeutlesapeller droit & gauche. Ils font 
plus grands vers la baie du cerveau > & leur 
figure êt femblable à celle d’un croilTant ou 
d’un fer à cheval. Leurféparation êt apellée 
luiiànte Jsftum lucidum ; parce que fi on Té- 
tend, on voit qu’elle êt une membrane tranC- 
parente à peu prés comme le talc. Dans leurs 
cavitez fc répand la trèfle choroidcj que Bar- 
tholin met fous la voûte, qu’il étend jufqu’à 
la glande pinéale, ou jufqu’au conation, en¬ 
fin qu’il enfégne être compofée d’une mul¬ 
titude d’artéres& de yénei. Lesférofitez de 
ces ventricules fe vuidentpar un trou qui dê- 
cend ycrsl oscribreux, & delà auxjiariiics 
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ou au palais. Le troifiéme ventricule açellé 
encore moyen ou du milieu êtceluy où les 
deux précédent aboutifl'ent. Il êt couvert 
d’une voûte triangulaire > * portée devant 
par une colomne ; & pat dcuxj derrière. L’un 
des deux conduits que l’on trouve en ce ven¬ 
tricule décend dans l’égoût ou l’entonnoir» 
que les Grecs nomment coane > & que les 
Anatomiftesremarquent décharger les cx- 
crémens du cerveau dans la glande pituitaire» - 
qui les vuide infenfiblcment dans le palais 
par deux petits canaux.Le conduit poftéticur» 
qui va au quatrième ventricule êt divifé dif¬ 
féremment. Son commencement êt apellé 
le fondement ou l’anus ; fes deux premières 
éminences fonrapelléesfell'es» les deux au¬ 
tres qui font moins aparentes>tefticulet > & 
verge la glande conoidcjqui êt encore à l’en¬ 
trée de ce même canal, mais en haut. Cette- 
glande êt compofée d’unc fubftancc dure» 
jaunâtre & couverte d’une membrane déliée, 
M. Defeattesprend cette glande pour le fié- 
ge de l’amc. Bartholin & Vvarton font d’un 
autre, fentiment > lequel ils confirment par 
les raifons fuivantes. r. La glande piiiêalc 
qui n’êt à peu prés que de la grolîcur d’un 
pois ) ne peur poinr recevoir toutes les ima¬ 
ges des objets. 1. Ces images ) non plus que 
les nerfs extérieurs > n’arrivent pas à la glan¬ 
de» qui d’ailleurs fcroientfaillies comme elle 
,, dans un lieu plein d’excrémens. 5. Lescfpé- 
ces de tous les fens extérieurs font portées 
* Corfs ^ftloide é' ("l'P vowre. 
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au commencement de la moè'lc Ipinale j oi 
confequemmcnt il èt plus railbnnable d’éta¬ 
blir le fcns commun. O n ajoûtc qucrenfer- 
merlescfpritsdans Icsqüatre ventricules du 
cerveau > c’êcjou peu s’en faut) r’enfcfmer les 
vents dans un carrefour. La cavité du qua¬ 
trième ventricule » auquel Bartholin donne 
le nom de noble, êt environnée devant & 
derrière dcl’cpiphyfe vermiculaire ou ver- 
miforme. L'antérieure que quelques-uns 
apcllent conduit fcalicoide> ouvre ou ferme 
le paflage aux efprits. félon qu’elle s’acourcit 
ou qu’elles’alonge. L’autre qu’on nomme la 
plume ) parce qu’elle teflémblc aù bec d’une 
plume à écrire, diftribüc comme on croit, 
les efprits animaux à la moële de l’épine *. 
Lafubftancc du petit cerveau où êt ce der¬ 
nier ventricule > et un peu plus féche > & 
beaucoup moindre que celle du grand cer¬ 
veau) que l’on dit peler environ quatre li¬ 
vres ) & être en l’homme bieii plusgrand 
qu’en un beufiSc qu’en tout autre animal. On 
rema;:quc das la dernière région du cerveau > 
l’entonnoir & la glande pituitaire ) affife en 
la felle de l’os fphenoide ou cunéiforme. Au¬ 
tour de cér os on remarque encore la rets ad¬ 
mirable > femblable à des étoupes entaflees » 
& faite des deux artères carotides ) & de deux 
autres qui montent par les trous des vertè¬ 
bres du col. Enfin dans cette même région 
on remarque les racines de la moële fpinalc,^ 

* JPurierem in ateris ventrieulif centenmm aèrent. 
Vcfl- 
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qui n’ct qu’un allongement ou une pro- 
dudion du cerveau > fi le cerveau iicrêtpas 
de cette moële. C’êt d'elle au moins que 
■viennent tous les nerfs > làns excepter même 
les nerfs optiques ; de forte que fet paires de 
nerfs en naifl'ent dans le cerveau, & trente 
dans l’épine dont ils fortent par autant de 
trous. L’ufage des fét premières conjugai- 
fonsêt explique dans ces deux vers. 

Ofiic.t fnma, imlos mo-vet alter» > tert 't* 
gyfi.it, quiirtM^ue. Qnmt<* audit t-vagy fixta, 
at feptima Imptaefi. 

Voicy à peu prés leur fignification. La pre¬ 
mière paire de nerfs conduit les efprits nc- 
ccflaircs à la vue.& reçoit le nom d’optique, 
Ladeuiiéme remue les yeux. La troifîcme 
& la quatrième paires font pour le goût > Sc 
la cinquième pour l’ouye. La fixiérae et va¬ 
gue. La fétiéme donne à la langue le mou¬ 
vement. Dans la jondion de la moële de 
i’èpineavèque le cerveau > cette moële êtdi- 
vilce en quatre parties, dont les deux plu? 

f randes fortent du grand cerveau , & les 
eux moindres du petit. Ces parties s’unif- 
fant en forment deux fèparées par lapicmé- 
le, en velopéesparladure, & toutes deux par 
''une'fïoifiéme, qui vient ou félon Calendes 
ligamensderèpine, ou de l’endroit auquel 
Los-occipital et joint avèque la première 
vertèbre. 

Le fens du toucher êt dans tout le corps > 
mais les quatre autres font feulement dans la 
tète. Le'principal ét celuy delà vue > pas 
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lequel nous connoiflbns des objets fort dif-i 
fcicnts Je fort éloignez. Le (cul homme a les 
yeux de diverfes couleurs , Je l'expérience 
montre que les plus grands ne font pas les 
meilleurs. Mais de quelque grandeur qu’ils 
fbient > on remarque que leur tempérament 
êt froid Je humide J en forte neanmoins que 
l’ufage modelé des corps autrement quali¬ 
fiés » leur êt utile. Les parties des yeux font 
ou extérieures ou intérieures > fél on qu’ellcS- — 
les compofent ou les couvrent'Tcüîcîncntr 
_^On apellefourcils cette éminence depeaux» 
demufcles> de graille Je de poil qui êtau 
defl'us des yeux Je des cils. C’êc le nom que 
l’on donne à ces poils > qui font courbez en 
arc > fortent des paupières > Je gardent durant 
la vie, la même grandeur qu'ils avoient dans 
la naiflancc. La plus grande des paupières êt 
la mobilcjfavoir l’inférieure aux oyfeaux , Je 
lafupérieureaux hommes» aufquels l’infé¬ 
rieure même fc remue» mais moins fcnfiblc- 
ment. La membrane des paupières êt au deC- 
fous de leur peau: Elle n’êt qu'une ptoduclion 
du pericrane » comme la conjonélivc qui ata- 
chc l’oeil à là cavité êt une produétion de la 
membrauederoeil. Le cartilage qui la ter¬ 
mine reçoit le nom de tarfe ou de peigne » 
comme le lieu où fc joignent les paupières» 
reçoiteeluy de coin ou d’angle de l’œil. Le 
pluspetitêtducôté des tempes » & le plus 
grand du côté du nez. En chacun des grands 
angles,il y a un trou par où les humidités fii- 
perfluës des yeux coulent vers les narines » Je 
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où l’on voit la glande qui arrofe l’ceil) & 
qui et appelléc lacrymale. Il y a pareillc- 
inent une autre glande en châque petit an¬ 
gle des yeux, mélée avéque la graifle qui 
les environne > & qui comme la glande que 
je viens de dire i facilite leur mouvement. 

Les parties qui compofent les yeux font 
.ou les tuniques ,ou les humeurs, fanyiarler 
de la graifle, des mufcles & desvaifleaux, 
qui contiennent les nerfs optiques & mou- 
vans , Icsartéres, & les vénes. La première 
des tuniques êt la conjonflivc, qui ne couvre 
que la moitié de l'œil. La deuxième , la cor¬ 
née qui ét unccontinuation de la dure mé¬ 
ningé , & qui au devant de l'œil ét parfaite¬ 
ment tranfparente & un peu élevée. Q^l- 
ques uns appellent fa partie poflerieure fcle- 
rotiqueou confolidative, parce que derriè¬ 
re & aux côtés elle ét opaque. La troifiéme 
tunique del’œil êt une produètion de la ten¬ 
dre méningé. On l’appelle uvée , par ce 
qu’elle reflemblc à un grain de raifin noir » . 
Si que les Latins appellent un raifin uva. Ses 
parties latérales & pofterieures font encore 
nommées tunique choroide : comme la par¬ 
tie qui paroît à travers la cornée êt nom¬ 
mée Iris, & fon tour ligamens ou fibres ci¬ 
liaires. La tunique uvée êt percée par de¬ 
vant : & on apellc prunelle le trou qu’on y 
voit. Par derrière elle envelopc avéque la 
dure méningé le neifoptique : l’alongcment 
duquel > iufqu’âu ligament ciliaire êt la qua- 
tticrac tunique , fayoir la rétine. La cia- 
C 
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qniéme êt l’arachnoidc ou cliiyrtalline» qui 
envelope par devant l’humeur de ce même 
dernier nom > & qui êt comme elle > diapha¬ 
ne. La dernière êt la vitrée, liflce & menue 
extrêmement. Par là on voit > qu’à par¬ 
ler proprement > les yeux n’ont que deux 
tuniques j qui font la dure & la tendre mé¬ 
ningé Elles contiennent trois humeurs i 
Taqueufe entièrement fluide : la chryftallinc 
ou glaciale» qui à peu prés a la conflftencc 
de la cire molle: enfin la vitrée ou hyaloide 
plus grande que les deux autres » mais de 
moyenne conflftencc. L’humeur aqueufe et 
par devant contenue dans la tunique cornée » 
&pat derrière dansla tunique cryftalline& 
vitrée > & dans le ligament ciliaire. La chry- 
ftalline > qui êt aplatie pat devant » flote par 
derrière dansrhumeut vitrée > qui occupe le 
lefte de la cavité que fait la tunique réticu¬ 
laire. riufieors Auteurs remarquent con¬ 
ue Scheiner» que fi l’on ôte la partie pofte- 
rieure des tuniquesfclerotique ou cornée» 
choroide ou uvèe » & réticulaire ou amphi- 
blcftroide » toutes chofes font reprefentées 
lenvetfées, petites dans un œil de bœuf» Sc 
un peu grandes dans l’ocil d'un homme. 
Riolan remarque auffi, que l’humeur chry¬ 
ftallinc apliquée fut des létres » les fait à la 
£içon deslunétes » voir plus grandes. 

L’oreille extérieure êt femblable à un 
Tan > & recueille mieux lésions» quand elle 
it élevée : comme elle le feroit toujours, fi 
ks nourrices dés le coiumenecment ne la 
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/(êrroient pas contre la tête > & fi apres on ne 
coushoit pas deflus. Le conduit de l’oreille 
êt couvert de petits poils j & des excremens 
du cerveau jaunes & amers. Derrière & fous 
les oreilles > il y a plufieurs glandes > qu’oH 
apelle parotides» & qu’on fait être les émon- 
ftoires du cerveau. L’oreille intérieure êt 
dans l’os pierreux , & commence par une 
membrane roide & féche nommée tambour» 
& foûtenuè'comme un tambour par une cor¬ 
de, dont on n’a pû encore favoir» fic'êtuti 
nerf» une artère ouunevéne. Ce qu’on fait» 
êt que le nerf auditoire fe termine à ce tam¬ 
bour, apres lequel fuit une cavité, oïl l’on 
croit contenu un air naturel ; & où nean¬ 
moins il 7a plufieurs trous: mais un canal 
principalement» qui va dans la bouche, & 
qui êt la caufe pourquoy, ceux qui fument 
du tabac » le rendent quelquefois par l’o- 
teille. 

La partie fuperieure du nés êt d’os > & 
l’inferieure de cartilage. Le dedans êt divi- 
fé en deux narines, & couvert d’une mem¬ 
brane & d’un alongement de la dure ménin¬ 
ge » laquelle pafie pat l’os cribreux » & ét 
commune à la bouche , à la langue, au la¬ 
rynx » à l’oefophage & à l’eftomac. Le haut 
des narines êt remply de chairs fçongieufes.» 
& de ces os» qui font partie de l’ethmoide.» 
& qui font pleins de cavités » où les fetofités 
du cerveau font retenues & empêchées de 
couler inceflamment. Les ailes du nés » & 
généralement fes parties les plus baflés > font 
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couvertes de ces poils ) que les Latins nom¬ 
ment vibrifl'es. On croit que l’organe de 
l’odorat êt aux apophyfes ou productions 
mamillaires > couchées fur l’os ethraoide > & 
tenues pour nerfs : quoy que ni la dure ni U 
tendre méningé > ne les enuitonnent point. 
"Versle milieu du ncz> chaque trou des na¬ 
rines êt divifé en deux j dont l’un monte 
vers l'os fpongieux ^ & l’autre décend vers le 
fond de la bouche. Lors que les chairs rou- 
ges> qui font dans les narines s’enflent dé- 
mcfurément > elles font des excroilfanccs, 
que les Médecins nomment polypes. 

Autour du nés on voit les deux iouës > la 
bouche, & fous elle le menton. Par le mot 
débouché, on entendront ce qui êt depuis 
les lèvres > jufqu’à l’entrée du gofier : com¬ 
me les gencives) les dents > le palais)la luéte» 
le phatinx , les amygdales & la langue. Le 
palais ou le ciel de la bouche) et troué: ce 
quifertà la communication entre luy& le 
nés. L’os du palais êt inégal > & n’a point de 
periofte : mais il êt couvert d’une tunique 
nervcufe & ridée > naiflant de la dure mé¬ 
ningé. La luéte fufpenduc au fond du palais 
êt félon ColumbuS) le redoublement de la 
runique du palais ) & félon Riolan le bout 
desmufclcs , qui finiifent en ce lieu. Elle 
empêche le regorgement du boite dansle 
nés : & l’entrée de l’air froid & impur ) dans 
les poumons. Quelquefois elle s’en fle& lè 
relâche : & de la forte pique lesendroits du 
gofier > qui font proches d’elle. Ce qu’on 
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apelle pharynx êt le commencement de l’œ- 
fophage > & la dernicre partie de la bouche- 
L e larynx êt le commencement du fifflet, ou 
du conduit par lequel l’air entre dans les 
poumons > & par lequel il en fort. L’efpace 
entre le larynx- & le pharynx êt nommé» 
ifthme > comme fi c’étoit une langue de ter¬ 
re entre deux mers. Là font les glandes, que 
IcsGrecsapellent antiades ) ou parithmies» 
& les Latins amigdales. Elles reçoivent 
l’humeur du cerveau > & la convertiflcnt en 
falive , dont elles arrofent la gorge» labou- 
che & la langue. 

La langue êt unique en l’homme > double 
aux veaux marins, à deux pointes aux lézards» 
&à trois aux ferpens. Sa bafe êt cachée dans 
1,’oshyoide, oulambdoide que l’on nomme 
ainfi , pour la rcflemblance qu’il a avéque ces 
deûxléttes. 11 fe remue aveq la langue» Sc 
êteompofé d’os de dilFerant nombre » favoir 
de trois à ttéze. La langue êt divifée par une 
ligne blanche en deux parties, droite & gau¬ 
che : & l’une peut être paralytique pendant 
que l’autre fera fans mal. On difpute fi la 
chair de la langue êt l’organe du goût » ou fa 
tunique déliée & pléne de pores» ou plutôt 
les neifs du-goût. La.premiére opinion êt de 
Bartholin, la deuxième de Galen » & la troi- 
fiémede Columbus. Les deux vénes & les 
deux glandes qui font fous la langue , reçoi-» 
■vent le nom de ranulaircs &. d’hypoglotti- 
des. Sous la langue on voit encore un liga¬ 
ment > qiii êtapellé le frein de la langue ou 
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le filet : & qui êt une produdion de Cetay 
qui atache k langue à l'os hyoïde. Si le filet 
et trop long , & qu’il empêche les enfans de 
téter ou de parler i on le coupe : mais alors il 
faut prendre garde de ne toucher pas aui 
nerfs , pour éviter les convulfions qui en 
pourroient naître. 


Chapitre III. 

Delà 'Poitrine > ou du Thorax. 

L a première & la plus haute partie de la 
poitrine & du tronc êt le col & les clavi¬ 
cules : la dernière & la plus bafl’e êt le dia¬ 
phragme -• le fternum êt celle de devant j les 
vcttébresdudoscelle de derrière: les côtes 
font latéijalcs. Le co!|rop court , & qui êt 
compofé feulement de fix vertèbres > rend le 
corps fujet à l’apoplexie : Celuy qui êt trop 
long, & qui êt compofé de huit vertèbres» 
êt caufe de laphtifiê. Car les poumons font 
cafermés dans un trop petit lieu : c’êt pour- 
qJoy ilss’échaufent & fe dcflèchent Le der¬ 
rière du col êt nommé la nuque. Dans le col 
on voit toutes les fortes de parties, qui font 
dans le relie du corps Mais les principales 
fontl’oefophage , &râpteou la trachée ar¬ 
tère : qui font deux canaux ou deux conduits, 
dont l'un va au ventricule ou à reltomac > & 
l’autre aux poumons. L’œfophage ou le go- 
fier êt compofé de trois membranes mélcea 




cle tnufcles > qui fervent ou à l’avalemcntdes 
viandes > & comme les Anatomiftes parlent> 
à la déglutition j lors qu’ils fe reflerrent en 
haut : ou au vomiflement lots qu’ils fc ref- 
ferrent par bas. La membrane extérieure éc 
apellée commune : c’êt à dire commune au 
ventricule & au goder > 8c venant du péri¬ 
toine, comme celle du ventricule : les deux 
autres font nommées propres. Celle du mi¬ 
lieu êt charnue : & l'intcrieure nerveufe & 
continue à celle de la bouche & des lèvres. 
Le commencement de l’ccfophage êt à la 

n e J d’où il décendfous la trachée artère 
us les poumons, couché au deflus des 
Vertèbres» & de deux glandes qui luy fer¬ 
vent de couffin. * Vers la 4. ou la J. vertè¬ 
bre, il décliné un peu à droit » & laili'c 1 aorte 
occuper le milieu : puis il retourne à gauche» 
& fait place au foye. Enfin ayant percé le 
diaphragme'» & étant arrivé à l’onzième 
vertèbre » il fait l’orifice gauche » ou l’orifi¬ 
ce fuperieurdu ventricule. 

Puifquele col êt l’origine des principales 
parties du ventre moyen : ce n’êt pas fans 
raifbn » qu’on le rapotte à luy plutôt qu’à la 
tète. Ce qu’on apéle communément fifflet ; 
lesanciens, parce qu’il contient l’air» l’ont 
apélé artère : quelques-uns > âpre artère, 
parce qu’elle êt inégale » & que les autres 
font comme liflées. Sou commencement, 
ainfi quenousavons déjà dit » êt nommé la- 
* 0»«e prend U œfofhage ordinairement, que four 
duventriculeoiiffi^es a la louche^ 
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rynx ; & le refte bronchic : pour être feloà 
Hippocrate) arrofé de quelque petite partie 
des liqueurs que l’on boit. L’âpre artère et 
au devant du col ) & le peuple ne lacounoîr 
quefouslenom de gofier. Elle êt couchée 
üir l’oelbphage > & dccend droit dans les 
pouraonS)aufquels elle fett pour l’infpiratioir 
& l’expiration. Et afin qu’elle n’incommode 
pasl’œfophage) il luy. manque parderriére 
environ un quart de cercle.. Sa fubftance ér 
compofée de deux membranes > & de plu- 
fieurs.cartilages imparfaitement ronds» & 
atachés par des ligamens. La membrane ex¬ 
térieure et tres-forte > & vient de la plevre j 
c’et à dire de la membrane > qui êt tendue 
fous les côtes & fous leurs-mufclcs > & qui 
environne toutes les parties intérieures de la 
poitrine. L’autre membrane qui êt au dedans 
delà trachée artère luy êt commune avé- 
que la bouche > l’oefophagç & le ventricule. 
Bartholinla décrit) comme plus épailTeSc 
plus folidc que l’autre : neanmoins > dit-il » 
cpaiflé principalement au larynx , médiocre¬ 
ment au milieu > &ipeu aux rameaux du 
poumon. Elle, êt couverte d’une humeur 
gralfe» qui empêche que l'air poudreux > ou 
leseictemcnsacres &fuligineux n’ofFenfent 
ni l’artère ni les poumons. Scs cartilages 
font tellement difpofèS) que les fuperieurs 
font plus grands. Quand ils ont palTé les 
clavicules ; environ la quatrième vertèbre 
du Thorax, ils fedivifent) comme en deux 
branches » encrant chacune defon côte dans. 
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les poumons. Ces branches fc divifent enco- 
le en deux, & celles-cy en d'autres, iufqu’à 
ce qu’elles finiflcnt en petits rameaux , fut la 
fuperficie des poumons > & que par leurs 
anallomofes > elles fe ioignent devant à l’ar- 
tére veneufe j & derrière à la véne aitérieu- 
fe. Le premier cartilage du larynx > & du 
commencement de l’âpre artère > êt nomme 
thyroïde ou feutiforme > par ce qu’il reflem- 
ble à un bouclier > & ^u’il êt convexe par 
dehors, comme il paroit dans les hommes 
mieux que dans les femmes : parce que les 
glandes qu’elles ont au côté du larynx étant 
plus enflées, empêchent qu’on ne remarque 
facilement ce morceau d’Adam, car le peu¬ 
ple l’apéle de la forte. Tous peuvent éprou¬ 
ver en eux-mémes, lors qu’ils avalent des 
viandes ou des liqueurs, qu’il s’élève, & que 
de la forte il fait place au gofier. Le deuxiè¬ 
me cartilage reçoit le nom de cricoide ou 
d’annulaire. II êt placé dans la bafe du pré¬ 
cédant , & fert luy-méme de bafe à tous les 
autres. Le ttoifiéme êt Tarytenoide, apélé 
de la forte, pour la reil'emblance qu’il a aveq 
une aiguière. 11 êt pareillement placé dans 
ie thyroïde, & foûteuu par l’annulaiie. Le 
quatrième qu’on nomme glotte ou languet¬ 
te fait dans l'arytenoide une fente qui lèrtà 
toutes les divetfes formations de la vois. 
Aux deux côtés de la glotte, on voit deux pe¬ 
tits creux, =^00 s’arrête lors qu’on boit Sc 
qu’on mange, ce qui tombe de conlîdéra- 

* B^nholm dit, une cavité. 
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blc dans la trachée artère : & ce qui prefqvït- 
d’abord ctctaché par la toux. Le cinquième 
cartilage i femblaolc à une feiiille de lierre, 
èt fur la glotte ’• c’êt pourquoy on l’apéle 
^iglotte. Il s’élève de la fente antetienre 
dü thyroide > & ne s’abaifle iamais que pat la 
pefanteurdesalitnens, lèquels cette dépref- 
fion empêche d’entrer dans le larynx: qui 
outre cela êt tout mobile > & qui monte & 
décend quand on mange. Les Anatomiftes 
remarquent deux mouvemens feparez dans 
deux de fes cartilages. Carie thyroïde fc di¬ 
late & fe reflerre : & l’arytenoide fe ferme & 
s’ouvre. Enfin ils remarquent que tous les* 
cartilages du larynx deviennent quelquefois- 
fidurs > qu’ilsptennent la nature des os : qui 
a été la caufejpourquoy l’on n’a pû étrangler 
quelques perlonncs>, condamnées au dernier 
luplice. 

Entre les parties extérieures du ventre 
moyen > il en êt deux d’extraordinaires : fa^ 
voit les parties axillaires & les mammelles» 
Les premières font couvertes de poils > qui 
empêchent qu’elles ne fe touchent : cequi 
leur feroit incommodcj foit pour les mouve¬ 
mens des bras, foit pour les fueurs. Car ces 
parties font les émonéloires du cœur, co'm- 
me lesainesle lont du foyc. Pour les mam- 
melles, elles font compofées d’une multitu* 
de de glandes, dont la plus grande êt fous le 
mammelon ou le bout de la mammclle , le¬ 
quel paroît feul aux vieilles femmes, &aux. 
jeunes filles : àq^uilesmois commencent à 
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couler ) quand leurs matnmelles font de la 
hauteur de deux doits. Martianus Cartel lus 
& d’autres > croyent que le laiâ: n’ct que le 
chyle» ce qu’ils prouvent par la couleur» Sc 
par le prompt changement des alimens en 
laid. Ceux qui ne fuivent pas cette opinion 
opofent » qu’on n’a point encore découvert 
de chemins propres» du ventricule aux mam- 
melles : & que les vaches qui changent de 
nourriture» &qui par exemple mangent de 
l’herbe apres du foin» ou du foin apres de 
l’herbe : changent au premier jour leur chy¬ 
le» mais le fang» le lait& lebeutre plus- 
tard. Riolan remarque touchant les couleurs» 
qui font autour du bout de la mammelle»que 
Icspucelles ont ce cercle vermeil, & les au¬ 
tres livide : les femmes grofl'es qui 

portent un garçon » l’ont rougeâtre ; &quc 
celles qui portent une fille, l’ont pâle. 

Comme tout le corps êt couvert extérieu¬ 
rement de la peau : ainfi il êt au dedans cou¬ 
vert d’une membrane > qui de la tête êt con¬ 
tinue iufqu’au bas ventre : & qui reçoit dif- 
ferans noms » félon les differans lieux où elle 
êt. En la tête on l’apéle méningé , au ventre 
inferieur péritoine, & icy plèvre que l’on 
croit double. Ccte plèvre montant de cha¬ 
que côté du dos vers le rternum fe replie » & 
forme le mediaftin » quidivife les poumons 
& toute la cavité de là poitrine » & qui êt 
ataché aux clavicules i & à caufe du péricarde 
au diaphragme. Au haut dumediartin & vers 
le gofier, il y a un corps glanduleux nommé 
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thymus > laûes ou fa^ouc > qui icrt là Je 
couffin à la grande artMc &àla vénecavc» 
& qui aux enfans nouvellement nés êt très- 
grand & trcs-humidc. Le Péricarde n’êt 
rien qu’un reply & une produétion du mc- 
diaftin, en velopant le cœur & le Tuffiendant 
au milieu de la cavité que le mediaitin laif- 
fe. Pour le diaphragme, les Ânatomillcs le 
croyentun mufclc particulier : & l’on voit 
manifeftcment qu’il fait une voûte mouvan¬ 
te entre les deux ventres» & qu’il a un centre 
nerveux > qui ne refifte pas feulement aux 
coups)dont il êt frapé par la pointe du cœur» 
mais à la pefanteur du foye » lequel il fuf- 
pend. On remarque en lay deux membranes» 
dont la fuperieure vient de la plèvre» &rin- 
fei ieurc du péritoine : Puis trois ouvertures > 
l’une à droit par où la véne cave monte » 
!■ autre à gauche & plus reculé» par où l’œfo- 
phagb dccend : la dernière êt une longue 
fente > vers les vertèbres des lomtes où pafle 
la grande artère. 

les poumons font une chair fpongieufe» 
de la figure d’un pié fourché : creux dedans» 
élevés dehors & divifés en d’autres parties, 
que quelques-uns apellent lobes. Leur cou¬ 
leur au commencement êt toute rouge : puis» 
rouge feulement au milieu » & au dehors pâ¬ 
le ou cendrée. On ne les trouve que dans les 
animaux qui ontl’ufagedela refpiration. Ils 
font atachés au fternnm & au dos par le me- 
diaftin» au col par l’âpre artère, enfin à la 
plèvre & au diaphragme même, quelquefois 
félon 
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fclon Vcflingius fans difcontinüation > & 
quelquefois par intervalles. Ils environnent 
le coeur» & avéquçluy occupent quand ils 
font enflés toute la cavité de la poitrine. La 
merabrane.qui les couvre êtpolie & déliée, 
mais percée de trous à peuplés auflî grands 
que ceux d’un crible» du moins dans les ani-» 
maux yivans. On difpute d’où vient le mou¬ 
vement des poumons» ou la refpiration.L’or¬ 
dinaire opinion et , que les poumons font 
poufles par une abondance de fang chaud» qui 
îeuratrive du coeur parla véne artérieufe» 
Ceux qui difent > que la caufe de ce mouvez 
ment êt celuy de toute la poitrine > ne font 
pas entièrement contraires à l’autre opinion» 
puifquc le mouvement de la poitrine» êt un 
effet de celuy du cœur. On difpute encore , û 
les poumons ont quelques nerfs > & par ces 
nerfs» du fentiment. Dulaurens le nie : £t 
Riolan affûte» que les poumons reçoivent 
plufieurs nerfs, des deux de l’eftomaq ; & 
qu’ils ont un vif fentiment. 

Le Péricarde êtl’envelopc, & comme la 
boéte ou l’étuy du cœur. C’êt une membra¬ 
ne plus dure que la plèvre > & faite comme 
de deux tuniques, dont l’extérieure êt une 
produéiion duraediafiin : & l’intérieure, des 
vaiffeaux fortans du cœur. Il a versfà plus 
haute partie plufieurs trous * qui fervent à 
l’entrée & à la fortie des vaiffeaux. Pour fa 
ficuation, elle et la meme que celle du cœur.. 
Car fa bafe, c’êt à dire là partie la plus haute 
f î- . 
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êc au milieu de la poitrine : mais fa pointe 
tourne un peu à gauche. Il êt ataché au me- 
diailin > & principalement vers fa pointe au 
cercle ne^reux du diaphragme , au moins 
dans les hommes & dans les bœufs. Entre luy 
& le cœur > on trouve une humeur que quel¬ 
ques-uns nomment phlegmatique > & que 
l’on croit vray-femblablement être des va¬ 
peurs > * que le cœur pouffe hors de foy > 
pat le mouvement & la chaleur qu’il a. L’u- 
fage qu’on leur donne ordinairement êtdc 
lafraîchir. Hofman neanmoins croit au con¬ 
traire i qu’elles fervent comme ccte eau que 
les maréchaux Jétent fur les charbons ar- 
dans. 

le cœur êteftimé le principe de la vie» 
quoy que Schencfcius raporte quelques exem¬ 
ples de ceux,qu’on a trouvés fans cœur. Il et 
compofé d’une chair dure > mélce de nerfs Sc 
d’autres vaifleaux > enfin revêtue d’une tuni¬ 
que couverte de grailfe » que l’on doit plutôt 
apéler fuif, puis qu’elle ne fe fond pas aifé- 
ment. Le lieu que le cœur occupe fi l’on re¬ 
garde fa bafe , êt juftement le milieu de la 
poitrine. Pour fa figure, elle êt d’une pom¬ 
me de pin : mais télé pourtant qu’en la dila- 
Mtion ou diaftole » elle êt ronde , & longue 
dans la fyftole ou la contraélion. La caufè 
pourquoy le peuple croitau côté gauche tout 
le cœur, êt que fi pointe y êtun peu tour¬ 
née , & que ton ventricule gauche & la gran¬ 
de artère qui contiennent l’efprit vitahy font 
* Bmh-rapufte fit cela p.opmcns^ 
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mieux fentir leur mouvement. La grandeur 
du cœur êt differente: Et on remarque qu’en 
rhomrae>il êt plus grand à proportionjqu’ea 
tous les autres animaux j auffi bien que le cer¬ 
veau & le foye. 11 êt ordinairement long de 
fix travers de doigt > & large de quatre. Les 
courageux l’ont moindre > & les timides plus 
grand. Plufleurs même l’ont velu » comme 
Ariftoméne MeflenicnjHermogénC)& quel¬ 
ques voleurs infignes. Son aêtion êt le pou*: 
c’êt à dire ou la dilatation pat laquelle fon 
ventricule droit reçoit le fang de la véne 
cave> & fon ventricule gauche l’air pat l’ar¬ 
tère véneufe : ou la contraftioU) par laquelle 
du ventricule droit le fing êt pouffé dans les 
poumonsipar la véne artérieufei comme l’elr 
prit vital êt pouffe du ventricule gauche dans 
l’aorte > ou la grande artère. On croit ordi¬ 
nairement que ce mouvement & cette ratc- 
faèlion ceffent, & que le cœur êt quelque 
temps fans s’ouvrit ni fc fermer. 

Pour entendre ces chofes plus clairement» 
ilfautconffderer les oreilles > les ventricules 
ou les cavités > les vaiffeaux & les valvules 
du cœur.Les oreilles ont été ainfî nommées» 
non pas pour leur ufage, mais pour leur figu¬ 
re > jointe à leur nombre de deux. Elles font 
des membranes formées des vaiffeaux voy- 
fins du eœur > ou du cœur même > & fituées 
à fa bafe devant les emboucheures de ces vaif. 
féaux. Leurs valvules les fépatent des ven¬ 
tricules > & empêchent la trop promte en¬ 
trée dufang » Si la fuffocation qui en arrive- 


40 lA PHYSîCLYE 
loir. Leur mouvement êt contraire à celuy 
du cœur : car elles fc des-cnflent> lorsqu'il 
s'enfle. L’oreille droite êt la plus grande > 
non pas aux enfans, devant & apres leur nait- 
fancc J mais aux autres.* Elle êt en l’orifice 
de la véne cave ,au lieu que la gauche êt en 
celuy de l’artére véneufe. Outre ces deux 
vaifl'eaux > il y en a encore deux autres > La¬ 
voir au côté droit la véne attérieufe i laquel¬ 
le porte aux poumons le fang > qui n’êt pas 
palfé par les trous du feptum ou de la répara¬ 
tion au ventricule gauche. L’efprit vital de 
ce ventricule êt receu dans la grande artère 
ou dans raorte> qui êt le quatrième vaillèau. 
La véne attérieufe êt appelléevénei parce 
qu’elle porte le faug au poumon:& artérieuiê 
parce qu’elle êt compofée de deux tuniques» 
comme les artères. Pareillement l’artére ve- 
neufeêt apelléeartérejpatce qu’elle contient 
l’air ou refpritvital : & véneuië pat ce qu’el¬ 
le êt compofée d’une fimpic membrane. 

Aux orifices de ces vaifl'eaux il y a onze epi- 
phyfesmembraneufes > qui font comme de 
petites portes , & qui pour cela reçoivent 
le nom de valvules. Chaque vaifleau en a 
trois : excepté l’artére véneufe > qui n’êt pas 
ronde comme les autres > mais ovale. C’êt 
pourquoy elle a pû commodément être fer¬ 
mée par deux valvules , qui relTemblent à 
une mitre. Toutes ces valvules font de deux 
fortes > les unes ouvertes de dehors en dedans» 
pourlaifl'erau fang l’entrée» mais non pas la 
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fortîe libre : favoir les valvules de la véne 
cave & de rartcic veneufe, apellées triangu¬ 
laires y OU en Grec triglochines. Les autres 
qu'on nomme lîgmoidcs > parce qu’elles ref- 
femblent au C des Latins» & à l’ancienneS 
des Grecs > regardent de dedans en dehors» Sc 
laiffent au fang raréfié dans le cœur,la fortie» 
mais non pas rentrée ou le retour libre. 

Les ventricules ou les cavités du cœur font 
deux : & on ne trouve que rarement les trois 
qu’Ariftote reçoit. Lespoifibns même n’ont 
qu’un ventricule. Et Riolan a difl'equé le 
corps d’un Bolonois » dont le cœur croit fo- 
lide. Le ventricule droit êt plus mol & plus 
grand : mais moins chaud & moins long que 
le gauche » qui décend jufqu’à la pointe » fie 
qui êt défiguré ronde: au lieu que le droit 
êt demicirculaire » Sc femblablc à un croil- 
fant. 

Leur entre-deux Scieur réparation êt con¬ 
cave du côté gauche Sc convexe du droit. Les 
Latins luj ont donné le nom de ftftam mé¬ 
dium. On remarque en là fubllance plufieurs 
trous : par où l’on croit» que le fang peut pat 
fer du ventricule droit au gauche. 


Chapitre ly. 

Du bas ventre, 

L Es Latins l’apeljent Cmplement ventre 
ou nbdemen : fiüon peut-être que ce der- 
P tj 
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nier mot fîgnifie proprement les parties ex¬ 
térieures > éc celles qui contiennent & qui 
cachent les autres. Ce rentre par lequel on 
commence la difl'c(3:ion>pour ne fouFrir point 
d’extrêmes puanteurs > en préférant l’ordre 
de la dignité à celuy de la necellité > ét bor¬ 
né en haut par le diaphragme & parle carti¬ 
lage Xiphoide y en bas par l’os pubis ou l’os 
anonyme > derrière par les cinq vertèbres des 
lombes & pat l’os facré. Sa partie antérieure 
êt nommée epigaftre : Les côtés font les 
fcuflcscôtes. Tout cét efpace êt derechefdi- 
▼ifé en trois/regions > haute » moyenne Sc 
bafle : ou de'l’eftomac, du nombril, & du 
petit ventre. La première région s’étend de¬ 
puis le cartilage Xiphoide, prefque iufqu’au 
nombril. La deuxième finit au defious du 
nombril J trois ou quatre travers de doigt. La 
troifiémedécend jufqu’aux parties honteu- 
fcs. Dans ces régions on confidérc encore 
trois choies j le milieu & les deux côtés» 
droit & gauche : qui dans la haute ou la pre¬ 
mière région font apellés hypocondtes > 
dans la deuxième» lombes, rable» fiancs» reins 
ou hanches i dans la troifième les aines, 
leur milieu êt l’epigaftre qui êt encore le 
nom du tout» le nombril » la mote ou l’hy- 
pogaftre. Pour le derrière du petit ventre» 
les Grecs apcllent fa partie haute ffiat , d’un 
mufcle de même nom » & les Latins pulp» de 
Car c’êt par l’atouchement de ces 
endroits» qu’on voit fi les animaux font gras» 
Aux deux côtés de deiibus font les fefles, 8e 
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au milieu l’anus > ou l’cxtrcmitc du dernier 
boyau. 

Le péritoine êt une membrancovale , hu¬ 
mide & blanchâtre > tendue généralement 8c 
en paiticulier à l’entour de toutes les parties 
dubasycntre. Encore qu’elle foit déliée & 
molle » elle êt pourtant compofée de deus 
membranes > réparées en quelques endroits. 
Car depuis le nombril en bas» elles s’ouvrent 
& contiennent la veÆe j au nombril elles re¬ 
çoivent les vaill'eaux umbilicaux > & aux 
côtés les reins. Aux femmes le péritoine ê: 
plus épais ) depuis le nombril julques au bas 
du ventre : & aux hommes, depuis le carti¬ 
lage xiphoide jufqu’au nombril. C’ét delà 
forte qu’aux femmes il fdûtient le fœtus , SC 
aux hommes les alimens. Il prend fon origi¬ 
ne de l’épine vers les vertèbres des lombes >' 
où il êt plus épais qu’ailleurs. Fernel & Rio- 
lan difent qu’il n’êt nulle.part troué : & que 
Icsvairteaax entrent & fortent > feulement 
pat les replis & par les produérions de fes 
membranes. Quoy qu’il en foit : au côté 
droit & fuperieur > il donne palTage à la vene 
cave : au gauche à i’œfophage & à la grande 
artère : Pat devant aux conduits du nombril i 
en bas au fondement > au col de la matrice > 8c 
aux vaiflcaui fpermatiques. Le péritoine a 
du fentiment > contre l’opinion de ceux qui 
ont précédé Vefale. Des deux membranes 
dont nous auons parlé, celle de defl'us s’alon- 
ge dans les hommes > julqu’aux tcflicules 
qu’elle envelopc : & dans les femmes juf-; 

D iiij 
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qu'au clitoris. Celle de defloiis produit le 
menfentéreoula fraife> d’où Riolan tire l’o¬ 
rigine de l’cpiploon ou de la eoefe > qu’il 
faudra apres expliquer ayeque les inteltins & 
le pancréas. 

Le ventricule ou leftomac êt couché im¬ 
médiatement fous le diaphragme > prefqu’au 
milieu du corps & de l’épine. Sa partie gau¬ 
che où il reçoit Icsalimcns ct’plus grande» 
& vers le fond encore plus ronde. 11 êt uni¬ 
que dans les hommes > quoy que féparé quel¬ 
quefois en deux cavitez. Il a deux orifices en 
fa haute région. Le gauche êt ordinairement 
apellé fupericur i ou par les anciens&aujour- 
dhuy même par le peuple» le cœur. Ledroit 
égal en hauteur au gauche > mais moindre en 
ouverture> reçoit Je nom de pylore: parce 
quec’êt par luy que les alimens» lo rs ou’ils 
ont été changés en chyle > ou en une fubUah-' 
ce lemblableàlacrcme^ décendent vers les 
boyaux. Au pylore on voitunevalvuleron- 
dc» qui empêche de rentrer, ce qui êt fotty 
de l’eftomac. Si on laifle ce vifcércaveq l’œ- 
Ibphage Sc quelque partie du boyau : fa figure 
êt patfaicementfemblableàcclle d’une cor- 
tiemulè » dont le bourdon reptefente l’œlb- 
phage : & le bout où êt la pipette, lecom- 
roén eement des boyaux. Il êt atachéenhaut 
"âudiaphtagme , en bas à l’epiploon, derrière 
au dos, du côté droit au boyau nommé duo¬ 
dénum , du gauche à la rate. Les femmes 
l’ont ordinairement moindre que les hom¬ 
mes. Quand il êt yuide, à pêne êt-il plus 
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gros que le poing. Mais il s’étend: &Rio- 
lan remarque qu’il peut contenir trois pintcs> 
mefiire de Paris i c’êt à dite fix livres par 
«eraple de vin ou d’eau > aveq une ou deux 
- livres de viande folide. II a trois membra¬ 
nes. La première commune , extérieure & 
fclon Dulaurensla plus épaiflc des trois,vient 
du péritoine. La deuxième qui êt celle du 
milieu > êt plus cbarnuë. La troifîéme inté¬ 
rieure! nerveufe & ridée, êt continue à celle 
de l’oefophage & de la langue. Riolan la 
compare au velours. 

Les inteftins ou les boyaux 1 font continus 
depuis le pylore iufques au fondement : mais 
entortillés! & dans leurs entortillemens 8c 
leurstircumvolutions retenant ou le chyle i» 
ou les cxcrcmens. Par dehors ils font cou- 
vertsdcgraiiTet&par dedans i d’une glaire 
& d’une mucolîté qui les rend gliiTans. Leur 
fubftance êt compofée de trois tuniques. 
L’intérieure êt ridée ! * Ipongieufc & com¬ 
me veloutée: La deuxième êt forte & char¬ 
nue : la troilîémc! qui êt commune , naît du 
péritoine. Leur longueur fêt de tréze cou¬ 
dées > félon Hippocrate : & on a remarqué 
quand ils ibntdcilcchez! qu’ils égalent en¬ 
viron fét fois la grandeur du corps, dont ils 
font tirez. Leur mouvement êt apeljé pe- 
riftaltique : & il êtou naturel, quand les fi¬ 
bres ferrent les boyaux de haut en bas i & 
chaflentpar le fondement! les excremens, 
les vens , les humeurs : ou contraire au natu-'' 

* Dmi Iis menus boyaux à" dans U cilitt„ 
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rcl» cominc en l’iliaque paflion > * où l’on 
rend par la bouche tout ce qu’il y a de plus^ 
puant aux intedins, 

On les divife en menus & en gros boyaux >- 
félon quiils ont leurs membranes plus dé¬ 
liées, ou plus épailles, ou qu’ils tetiennent 
les plus fubtiles ou les plus grolllcres parties 
du chyle. Les uns font fuperkurs j & les au¬ 
tres infciieurs : mais dans les chiens feule¬ 
ment , & non pas dans les hommes, où ils 
font mêles. On les dWife encore en drois Sc 
entortillés. Les menus boyaux font beaucoup 
plus longs que les autres, & commencer im¬ 
médiatement au pylore. Ils font trois, nom¬ 
més duodénum ou le court : ieiunum,& iléon 
ou boyau des hanches. Les gros font pareil¬ 
lement trois, l’aveugle , le colon &_ledroit* 
Le premier êt apellé duodénum, parce que 
fa longueur êt de douze travers de doigt. Il 
commence à l’orifice droit du ventricule, 
décend prés l’épine du dos > & finit où il 
commence à fc courber. Il êc plus épais & 
plus étroit, que les autres menus boyaux. 
Dans là jonélionaveq le bbyau’fuivantron 
voit que le conduit cholidoque, c’êt à dite le 
conduit qui porte la bile, perce fa' première 
membrane : & peu apres celle qui êt en de¬ 
dans. On y voit encore le canal pancréatique 
de Vvitfungus. 

Le 1. êt le jéjunum , que l’on croit plue 
vuide que les antres, à caufe dufoye qui en 
êt proche, & des fréquentes yénesmefarai- 
* Miferere meu 
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ques> qui en tirent le chyle. Sa fituation êc 
au deflus du nombril. Il fait neanmoins plu- 
fieurs tours en bas& vers les côtés du ven¬ 
tre. Sa longueur êt d’environ cinq piez » 
ou d’une aune & demie : fa largeur, d'un pe¬ 
tit doigt. Le troifiémc êt un peu plus délié 
& fa couleur tire plus fùr le noir. Le nom 
Grec qu’on luy donne , vient d’hiliftha'i en¬ 
tortiller; & le François» des lieux qu’il oc¬ 
cupe > quoy qu’il foit encore fous le nombril. 
Sa longueur et d’environ ic.piez ,& la lar¬ 
geur d’un doigt. Tous ces inteftins font par 
dedans, pleins de rides & de plis > fcmblables 
à ces autres » que l’on voit fur le ptepuce. 

Le premier des gros boyaux êt l’aveugle > 
qu’on apelle de la Ibrtcàcaufe qu’il êtcômc 
bouché en fon commencemêtjpar une mem¬ 
brane redoublée, qui empêche ce qui décend 
de l’ileon de retourner. La valvule qui ferme 
l’un de fes deux trous, la fait encore nommer 
borgne. Il êt dillémblable prefque à tout ce 
que les Anciens çn ont dit. Car en l’homme 
iln’êtpascommeunlâq» &il ne recuit pas 
les viandes » que le ventricule n’avoit pas 
allés cuites. Il êt en bhypocendre droit au 
dellus du foye > & au delTous du rein. Sa lon¬ 
gueur êt de quatre doigts : fa largeur d’un 
pouce. Pour fa capacité > elle êt ttes-pctitc. 
Le colon êt le plus gros des boyaux : Et pour 
cela on Tapelle quelquefois > gros boyau fim- 
plement. Le mot de colon vient de celuy de 
I{oUt.eflh 4 i tourmenter : car c’êt dans cet 
inteftin que font formées les douleurs de la 
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colique. Du rein droit il monte vcts le foye^ 
& la vcficule du fiel. Puis il palTc fous le fond 
du ventricule > s’avance vers la rate & le rein 
gauche : en fuite fait deux tours j en forme 
d’une S capitale > & va droit finit à l’osfacté. 
11 êt ordinairement long de huit ou neuf pal- 
, mes. Pour fa largeur J elle êt plus grande que 
celle de tous les autres. Il a deux forts liga- 
mens.quil’atachcntenhaut & en bas. Il a 
encore plufieurs replis & comme plufieurs 
cellules> où font recueillies 1 es ordures» q u’on 
jette par le fondement. Son commencement 
ét le plus confîderable; car on y voit une val¬ 
vule > qui peut-être a été découverte par 
Vatolus Anatomifie de Padouë » & * qui em¬ 
pêche que les cxcrcmens ou les lavemens 
mêmes I ne montent du colon dansl’ileon. 
Le dernier des intefiins et le droit» qu’on 
nomme ainfi» parce que de la partie la plus 
haute de l’os iàcré > il décend droit au fonde¬ 
ment. 11 êtpluslargeenbasqu’en haut. Sa 
longueur êt d’environ fix pouces. Outre fa 
membrane intérieure & chainuë, il a par de¬ 
hors une envelope particulière > qui luyfert 
àchafieraveq ^lus de force les excremens, 
Pardevantilêtatachéaucolde la vefiîe» ou 
à celuy de la matrice aux femmes : pat der¬ 
rière» à l’os du croupion. Auxcôtezila les 
ligamens » qui vont de l’os facré à celuy de 
la hanche. 

Les François apelJent coelFe > ce que les 
Greqs nomment efiflam > d’un verbe qui 
• y•jie^^BarthoL 

fignific 
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figiiifiefurnager : &Ies Latins > omentumy 
comme s’ils difoient ofenmcntum. * C’çc 
une double > mais délicate membrane, mêlée 
de graifl’e > s’étendant du fond du ventricule 
fui les boyaux & dans leurs lînuofitez mê¬ 
mes : mais qui ne décend ordinairement que 
bien peu au dedbus du nombril > & fe ramalTe 
prefquc toute vers la rare & l'hypocondrc 
gauche. On luy donne une figure femblable à 
une gibecière d’oyfelcur. Son principal ufa- 
ge êt de conferver la chaleur au fond du ven¬ 
tricule > & dans les boyaux. Sa pefanteur 
communément êt à pêne de demy livre, 
quoy que Vefalc en ait trouvé du poids de 
cinq livres. Bartholjn en tire l’origine du 
péritoine j redoublé au fond du ventricule & 
au dos : Riolan. du melcntére ou de la fraife. 
comme il tire du péritoine redoublé vers les 
lombes > l’origine du mefentére. On l’apel- 
le de la forte. parce qu’il êt au milieu des int- 
«ftinsi qu’il ataçhe aux vertèbres deslorm- 
bes J & de qui il arrête les circumvolutions. 
Il a quantité de vaifléaux dans les deux mem¬ 
branes. dont il êteompofé. Il êt outre cela 
plein de graille & de glandes. Sa figure apto.: 
chede la circulaire. 

FallopcSc Afelliusapellent le pancréas > la 
plus grande des glandes du mefentére. il 
n’êtpasce que fon nom fignifie . entière¬ 
ment charnu. ni meme glanduleux : mais 
d’une fubllance aprochante de l’unc & de 
l’autre. Car elle êt fpongieufe & propre à rc- 
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cevoirles impuretés du foyc & de la rate. 
Elle êt neanmoins revêtue d’une membrane 
déliée , que le péritoine luy donne. Son pa¬ 
renchyme êt blanc : & on voit le long de luy 
le canal de Vvirfungus Anatomille de Pa- 
douë. Quelques-uns penfcntque ce canal dé¬ 
charge dans les boyaux les ordures > qui luy 
viennent des corps qu’il touche. Car il êt 
fous la partie pofterieure dufond du ventri¬ 
cule > & fousie duodénum & la véne porte > 
&vaiufqu’au foye> & peut-être iufqu’à la 
-rate > où Riolan doute s’il porte une partie 
du chyle » comme à un foye fubfidiaire. 

Lefoyequ’Hippocrate & plufieurs autres 
croyent la caufe de la fanguification > êt à 
jieu prés fcmblable au fang caillé. On trouve 
neanmoins des poiflbns qui ont le foye vert > 
noirj ou jaune : & aveq cela le làng rouge,qui 
êt la couleur qu’il prend au coeur. Le foye êt 
en l’hypocondre droit environ un travers de 
doigt fous le diaphragme , & va ordinaire¬ 
ment iufqu’au cartilage xiphoide -: au foetus 
mêmes il s’étend iufqu’au gauche> le ventri¬ 
cule ne fe dilatant pas. Au milieu il a une 
Tente, où entre la véne umbilicale. Quel¬ 
ques-uns ont remarqué des lobes dans & 
lûbftance > & d’autres n’en ont point remar¬ 
qué. Mais tous le divifent en deux parties.» 
l’une fupeiieure & convexe , l’autre infé¬ 
rieure & concave. Sa figure êt à peu prés cel¬ 
le de la pointé d’un fabot. Neanmoins il ét 
étroit & pointu à gauche .grand & rond à 
.droit. Outre le fang. labile fort encoredu 
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foyei II en fort prcillement un fuc mélan- 
choIiquc& une humeur fereufe J que la vef- 
fic du fiel, la rate & les reins reçoivent. La 
bourfeou la vellie du fiel, êt encore nommée 
relervoir de la bile. On la compare à une 
poire de médiocre longueur : & on remar¬ 
que que fa membrane peut êtrcfcparée en 
deux. Elle êt atachée a la partie droite fie 
concave du foye > & touche le ventricule & le 
duodénum. Le.s conduits cholidoques font 
deux. Le plus large & le plus long» que ïlio- 
lan apelle hépatique, s’étend depuis le foye 
iufqu’au commencement du boyau jéjunum » 
où il porte en droite ligne la bile la plus 
épailfe. On nomme cy ftique l’autre conduit» 
qui étplusmeuu & plus court, qui fort du 
col de la veflîè du fiel > & qui entre de travers 
dans le premier conduit J où il porte la bile 
la plus fubtile. 

La rate et opofée au foye , & pour dire ainlî 
le balance , oufelon quelques-uns fait mê¬ 
me fon office. C’êt pourquoy on l’a apellée 
ou faux foye ou foye gauche. Elle êt couver¬ 
te d’une membrane particulière » & qui ne 
vientpasdu péritoine. Sa couleur êt livide, 
& de rouge obfcur. Elle êt unique & prefquc 
quarrée-longue : ou plutôt d’une figure apro- 
chante de celle d’une langue debeuf , ou de 
la pointe du pié. Son lieu êt dans l’hy^co®*' 
dre gauche fous le diaphragme, où elle ne dé- 
cend ordinairement que iufqu’à la dernière 
côte. L’étendue qu’on luy donne commu¬ 
nément êt la longueur de 6. doigts, la lar- 
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geur de trois > & l’épaiflcur d’un. Mais elle 
croît & diminue facilement Sa fubftance êc 
molle) fpongieufe & pléne d’un fanggtof- 
fier. Les vaiflcaux courts * la déchargent 
dans l’ellomaq , & les vénes fpleuiques dans 
les boyaux & dans les reins. 

Le mot Latin & François de^e» vient du 
Gteq réein conlcr : parce quec’êc des reins 
que l’urine coule. Us font deux> tout fem- 
blables à ces legumes qiron apelle phafeoles. 
Leur fubftance êt rouge> dure & entièrement 
particulière: couverte d’une membrane dé¬ 
liée : & d’une autre qui êt graffe > & qu’on 
fait être un reply du péritoine. Leur I oP" - 
gueur êt de 4. ou j. travers de doig'TT leur 
largeur ptefque de trois, & leur cpailTeur de 
deux. Les reins ne font pas diamétralement 
opofés > & s’ils l’étoient ils fufpendroient 
■" l'urine , & l’cmpécheroicnt de couler. Le 
droit ét ordinairement plus bas en l’homme 
au deflbus du foye > & le gauche ordinaire¬ 
ment au deflbus de la rate : & tous deux vers 
l’endroit on l’on a acoûtumé de mettre la 
ceinture. Ils font feparez l’un de l’autre d’en¬ 
viron 4. travers'de doigt. Quelques Anato- 
miftes remarquent icy avéque loin les vaif- 
féaux ou les relèrvoirs atrabilaires, qu’ils pla¬ 
cent fur la partie haute des reins > & qu’ils 
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être rarement de même figure 


mais toujours pleins d’une certaine humeur 

Les uretères font deux canaux > ou quel- 
■* véutf afiUéet vas brève. 
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qucfois davantage > faits d’une membrane 
fimple ) mais envelopée du péritoine j par 
léquelsl’unne coule des reins à lavcflîej de 
laquelle on les fait naître j à caufe de leur 
fublfance blanche & membraneufe. Ils mon. 
tent donq depuis l’orifice de la veffie d’où ils 
coulent vers fonfondj paflent obliquement 
par les membranes du péritoine > jufqu’à la 
cavité balTe des reins > où enfin ils fè divifent 
en plufieurs rameaux. La grofl'eur des uretè¬ 
res êt communément aptochante d’une plu¬ 
me à écrire. Deux membranes traverfent 
leur inferticn > & telTemblent aux valvules 
ouaux évantaux d’un louflet. 

LavelEequi êcle refervoir de l’urines êt 
compofée de deux membranes. La troifiémc 
qu’on luy attribues êt le redoublement du pé¬ 
ritoine. Sa figure êt celle d’une bouteille ren- 
verfée, plus grande neanmoins ou moindre > 
felonqu’elle etpléne ou vuidc. Son fond êc 
au bas de l'hypogaftre ; & £bn col encore plus 
bass fous les os barrez. Proche de fon col 
elle a trois trous > favoirles deux des uretè¬ 
res > & celuy par où l’urine fort. 


Chapitre V. 

OuionexfliqaeUiorgajtts ieU génération 
lefœms : et^n Ut extrémités du cor fs. 

■p Ntte les parties génitales de l’homme, 1» 
J_(plus aparentc êt la verge, ou le membre 

ëi 
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viril; dont la longueur natarellc êt de fi* à 
huit travers de doigt. & la rondeur d’envi¬ 
ron trois, lors qu’elle êt enflée & dansl'e- 
reftion.Sa figure êt donq longue en rondeur. 
Pour fes parties. La fuperieute êt apelice le 
dos ; & l’inferieure > la couture de la verge. 
Outre Icsvéues. les artères, les nerfs & les 
mufcles que l’on trouve dans cette partie . la 
natureluy a donné deux ligamens qu’on apel- 
le caverneux > qui couvrent l’urètre » ouïe 
conduit de l’urine. On apellc leur bout ba- 
.ou le gland, ou la tète. Ces ligamens 
font femblablesà lamoële de fureau, mais 
pleins de fang noir. Leur fubftance êt fpon- 
gieufe. comme celle de l’urètre l’êt encore. 
D’où vient que l’on ne croit pas l’urètre > 
une produètion du col de la vellic ; on croit 
feulement qu’elle luy êt jointe. Le prépu¬ 
ce , * c’êt â dire la peau qui couvre la verge. 
êt ataché à la partie inferieure du gland , par 
un ligament . qu’on nomme le frein. Ce 
qu’on apclle la coronne êt le cercle . qui 
paroîc à l’entour du gland. Le périnée êt 
l’efpace > qui et entre la verge & le fonde¬ 
ment. 

Les bouffes que l’on nomme autrement 
ferotum , ont fous l’epiderme > couvert de 
poil depuis douze à quinze ans. une mem¬ 
brane charnue, apellw dartos. qui êt la con¬ 
tinuation de celle du bas ventre, filles font 
divifées en deuicayitez. par une autre mem- 
bianc» qui ê tau milieu. & qui a dehors & 

* i>nt»re J coB^cf. . 
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fous elle > une future qui va depuis la verge 
iufqu’au fondement. 

Le nom de tefticules qu’on donne aux deux 
genitoires > montre qu’ils font témoins de la 
virilité. Ils font couverts de trois tuniques; 
de l’helicoideou entortillée > de la rouge j-Sr 
de la blanche que d’autres nomment netveu- 
fe. Apres ces tuniques on voit les deux glan¬ 
des» dont nous parlons» blanches & médio¬ 
crement dures » d'une figure ovale. & d’une 
grandeur moyenne» entre un œuf de poule 
& de pigeon. Sur elles font les corps epidi- 
dymides » * ronds en longueur & femblables 
à un vers à foye. Ils reçoivent les vaifleaux 
Ipermatiques > preparans & déferans. Ces 
vaifleaux déferans font pleins detidcs& de 
replis » & portent la femence aux cellules 
fpermatiques » qued’autres apellent veficules 
feminaires : femblables aux petites gtapes de 
raifin » & aux cavités des grenades. Vnies 
enfemble » elles forment un ftul conduit » qui 
va aux proftates. ** Les proftates font des 
glandes aux deux côtés du col de la veflîe» 
prefqu’auffi grandes qu’un gland» plus blan¬ 
ches & plus dures que les autres. La femen- 
ce pafle d’elles dans le conduit de l’urine pat 
plulî curs pores » ou lèlon Riolan» par un trou 
Douché d’une peau charnue » que les opera¬ 
teurs confument quelquefois par des medica- 
œens corrofifs : & de la forte voulant guérir 
cette prétendue carnofité, font la caufe d’une 
perpétuelle gonorrhée, 

; O^fparafiater. ** Ame ftantes. 

£ iiÿ 
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Lesfïtties génitales de la femme, que To* 
confidete les premières font les extérieures. 
Celle qui êtcouverte de poil» êt apclléela 
more, ou le mont de Venus. Le trou, la na¬ 
ture de la femme» & en Latin cunnus. Lors 
qu’il êt trop abaiffé» comme il l’êc cnplu- 
fieurs femmes ; elles n’ont point de mont de 
Venus. Si l’on élargit les lèvres de la nature» 
on voit les nymphes: qui font deux ailes & 
deux excroiflànces ou produétions charnues, 
l’une à droit & l’autre à gauche. Au delTus 
d’elles il y a un bou ton encore charnu» apellc 
le clitoris» ou la landie, qui croît extraordi¬ 
nairement à CCS femmes J que les Grecs apel- 
lent tribades > & qui dans toutes femble être 
le principal fiége du plaifir & du chatoüillc- 
ineut. Apres les nymphes paroiflent quatre 
caruncules, femblables à la graine de myrte. 
Toutes quatre enfemblc font un quarté: Sc 
l’unc d’elles feulement lêrt à fermer le con¬ 
duit de l’urine. Lots qu’elles manquent Rio- 
lan écrit» que les pucelles ont une petite peau 
percée d’un petit trou» & apellée l’hymen. 
Les autres donnent ce nom aux caruncules ou 
aux replis du col de la matrice» dont nous 
avons parlé. 

La fubftance de la matrice êt charnue» pro¬ 
pre à, la dilatation & intérieurement inégale: 
Elle êt de la figure des courges & des ven- 
toufes.Son épai fleur êt à peu prés d’un doigt. 
Sa couverture êt une peau,qui peut-être vient 
du péritoine. Sa fituatiou êt au bas de l’hypo 
galirc,entre le boyau droit, quiêtdeflbus,& 
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la velRe qui êt deflus. Sa cavité en Celles qui 
n’ont point eu d’enfans ét de la grandeur d’un 
pois, ou d’une fève. Quelquefois elle êt divi- 
fée comme en deux autres cavitez:’*' d’où l’on 
croit qu’il arrive i qu’une femme a quelque¬ 
fois deux ou trois enfaus. Dans la matrice on 
trouve comme un gros & dur filet > plein de 
femence blanche. A fes côtés eu haut il y a 
deux cornes & quatre ligames femblables aux 
ailesd’uncchauve-fouris.En basil yaencore 
deux ligamens I qui fe fendent vers le clito¬ 
ris» en forme de pâte d’oye. Quand les mois 
coulent» Dulaurens enfégneque les orifices 
des vaifleaux » par léqucls le fang êt porté 
dans la matrice»s’enflent Sc font des eminen- 
ces»qu>Hippocrateaapelléescotylcdon$)tcf- 
femblant à l’herbe que les Grecs apellent de 
même nom» & les Latins ytaeris. 

Les tefticules des femmes font placés (ùr le 
fond de la matrice > dans le péritoine & les 
ligamens fupetieurs. La membrane qui les 
couvre êt unique » mais contenant plgfieurs 
glandes 5c une femence > qui jaillit impe- 
tueufement apres la difieélion, lis font plus 
petits 5c plus mois » que ceux des hommes, 
enfin ils n’ont point d'epididymides. Les. 
vailTeaui fpermatiques preparans 5c défetans 
font à peu prés» comme dans les hommes, 
aveq quelque différence pourtant» que l’on 
peut voir dans les derniers 5c plus célébrés 
Anatomifies. 

* quel^ues-ms apellent cornes, mais Us cornet 
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Lefofetüs êt dans la matrice > engendré diî 
mélange de deux femences. Et Harveus a re¬ 
marqué qu’il commence par un petit point r 
auquel Riolan atribuë un batement & une 
palpitation dcsle troilîémeiour. Ce point êc 
unébauchement’du cœur) apres lequel les 
autres parties font formées > ou de la feraencc 
ou du lang : duquel êt encore forme l’arrié- 
re-faix , que l’on apelle auffi fecondines. 
Cette mafle de chair croît iufques à l’enfan¬ 
tement. La première membrane qui entre 
en fa compofition êtapelléeamnios> déliée» 
molle > blanche i traniparente > enfin mélée 
de plufieurs petites vénes & artères. Sans 
l’humeur où nage l’enfant > elle le touche- 
roît immédiatement. La fécondé êt nommée 
chorioH) polie dedans > & dehors inégale> & 
atachée a la matrice par divers filamens. - 
Neanmoins en la partie fuperieure & anté¬ 
rieure de la matrice > elle a aux femmes une 
mafle de chair ronde, entrelacée d’infinies 
vénes & artéreS) épaifle de trois doigts vers 
le milieu > large d’un pié » enfin d’une cou¬ 
leur rouge-noire. 

Les vailTeaux ombilicaux ou du nombril » 
finiflent au placenta j & font quatre , une vé- 
ne, deux artères & l’ouraque > qui apres la 
naiffance dégénèrent en ligamens. Où il 
faut encore remarquer qu’en la matrice mê¬ 
me) hors de l’enfant > les deux artères n’en 
font qu’vnc. De forte qu’il ne refte que trois 
vaiflèaui) qui Ibnt longs d’enuiron demi- 
aune» couverts d’une membrane commune 
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& entortillés. C’a été la raifoti poutquoy on 
■les a apellés coidon. La véneumbilicalc et 
inférée à la fente du foye & à la véne porte, 
& par la véne porte à la véne cave. L'artérc 
conduit l’efprit vital dans les artères ilia¬ 
ques) & celles-là dans la grande artère. L’ou- 
rague êt une produélion nerveufe, qui s’é¬ 
tend depuis le fond de la vcllie de l’enfant 
juf’qu’au nombril, & qui comme croit Bar- 
tholin atache la veffie au péritoine. D’autres 
penfent que c’êt par ce canal, que l’urine 
lort. Courtin nous décrit en ces termes la 
fituâtion du fœtus. Il ale dos & lesfefléscon- 
tre le dos de fa mère. Il a la tète baiffée, 8c 
touche du menton la poitrine. Il porte fes 
deux mains contre fes deux genoux : & en- 
tr'euX)fon nez & fbn nombril. Ses deux pou¬ 
ces fonr fous fes deux yeux. Ses jambes font 
pliées, & fes talons touchent fon derrière. 
Le temps ordinaire de l’acouchement des 
femmes > êt le ncufviérae mois : où leur en¬ 
fant rompant fes liens, prefente la tête , par¬ 
ce qu’elle et ou plus forte ou plus pefàntc. La 
caufe poutquoy les enfans qui nailTent au 7. 
& 9. mois vivent, & ceux du 8. ne^^ivent 
point, êt félon Hippocrates qu’au 7. mois, 
s’ils font parfaits > ils tâchent à fortir : s’ils 
ne le peuvent; ils réitèrent au 8. le même 
effort, qui les affoiblit & les tuë. 

Dans les extrémités du corps, qui font les 
piez, les mains & 1? tête même, aptes les 
chofesque nous avons dites, & celles que 
nous 4itons des Yéties., des artères Sc des 
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nerfs ; il mefemble qu’il n’y arien àcotifi- 
dcier de particulier, finon les ongulés Sc les 
poils: qne quelques-uns apellent parties de 
l’homme s non pas parties pour la neceflité : 
mais pour la commodité & pour l’ornement. 
Paré a remarqué qu’elles croiflbient mêmes 
.aux morts. Les ongles font de dilFetente 
couleur. 'Elles Ibnt livides quand on lés a 
meurtries, & que {bus elles il y a du làng 
caillé. Elles pallilTent lors que la chaleur du 
coeur manque» ou que l’on êt d’un tempé¬ 
rament trop froid. Ceux qui font d’un bon 
tempérament, les ont médiocrement rou¬ 
ges. Pour ces taches blanches, qui paroifl'cnt 
dans le moyen ou le jeune âge : on croit 
qu’elles viennent d’une chaleur forte» qui 
Lépare & charte les excremens. On remarque 
que les ladres» les phtifîques& quelquesau- 
treslesont courbées: & qu’en chacun elles 
ce croiflent » que par (impie appofition : & 
lecroilTent en ceux » à qui la maladie les a fait 
tomber. 

. Les poils nailTent dans l’animal » d’une 
peau pléne de pores & humide. Les pores 
font nfcertàires» & leur dertàut êteaufe qu’ils 
ce nairtent pas dans les main s ou fous I es piez. 
L’humidité êt la caufe de la génération des 
poils : &on remarque, qu’il en vient princi¬ 
palement » où il y a des glandes. Cette humi¬ 
dité pourtant doit être modérée : & fon ex¬ 
cès êt peut- être caufe » pourquoy les poirtbns 
n’ont point de poil. Toujours êc-il vray 
qu’on n êt diauyc » que parce que la peau,qui 
couvre 
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ceuvre le dcTantdu crâne» êt prefque fans 
tnufcle & làns graiffe. Monficur GalTendi 
atribuë l’origine des poils , à leur femence. 
•Les poils font nourris d’excremens . & com¬ 
me les Médecins parlent» de vapeurs fuligi- 
neufes : aufquelles pour donner palfagcj 
Ariftote & les Médecins du temps de Galen» 
fe faifoient rafer la tête. Les cheveux font 
gros ou déliez i.duis ou mols > épais ou clairs» 
iecsou humides» frifés ou droits » félon la 
eonftitution de la peau & des pores. L’hu¬ 
meur qui domine, même dans tout le corps, 
idonneaux poils la teinture. C’Êt pourquoy 
les pituiteux les ont blancs : & ainfi des au¬ 
tres. On demandepour quelle caui'e les hom¬ 
mes» en qui l’on trouve de la bile verte» ne 
les ont jamais de couleur d’un pourreau » fie 
des plumes d’un perroquet. Le croy que cet¬ 
te bile n’êt pas en afl'es^grande quantité » pour 
donner aux pores la diîpoli tion de fes parties» 
•ou fa couleur aux poils. Pour leur blancheur» 
Ariftote croit qu elle arrive par putrefadion» 
.& par deiFautde chaleur naturelle. Les An¬ 
ciens difoient que c’êtoit par fécheteffe: 
comme ilarrive aux feüillcf : & la rcfiitation 
d’Ariftote êt nulle. Il enfégne que ceux qui 
•fe couvrent la tête , blanchifl'ent plutôt que 
les autres» qui vivent làns la couvrir. Mais 
cela ét incertain » & ne prouve rien. 11 ajou¬ 
te que plulîeurs blanchiffent d’abord > ou 
bien-tôt apres leur naillanqe : mais ne de¬ 
viennent-ils pas encore fecs ! La figure des 
poils êt aparemment Londe. Mais Ëauhin ie> 
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marque , que le microfcope lés reprefente 
quariez : d’autres dans Riolan les croyent 
triangulaires : en forte pourtant que les an¬ 
gles des fourcils foient aigus > & ceux des au¬ 
tres cmouffés. Tousles jugent creux» & l’es- 
perience montre qu’on les peut fendre. 


ChapitreVI- 

25 « -vénei des artères. 

I E ne parle de ceschofes & de celles qui 
fuivent , qu’à la fin : parce qu’on aacoà- 
tumé de les diftinguet par les autres parties 
du corps » qui par conféquent dévoient être 
auparavant expliquées. 

LesMcdecinsdonnentaux vénes> aux ar¬ 
tères & aux nerfs > le nom général de vaif- 
fèauz > léquels ie définis en ces termes. Les 
vailfeaux font petites parties longues en ron¬ 
deur > & contenant quelques fubfiances, 
qu’elles partent d’un endroit du corps animé, 
à un autre endroit. 

On divife le premier de ces vaifTeaux, fà- 
voir les vénes, féloniesfubftances contenues 
en quatre cfpéccs » qui font les vénes laéfées 
qui renferment le chyle, les vénes abfolu- 
ment apellécsSc remplies de fang, les vénes 
lymphatiques ou aqueufes \ ennn les vénes 
qui reçoivent quelques excremens. 

Gafpar Afellius Médecin de Pavie l’an 
pSai. trouva par rencontre les vénes laétées 
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dans quelques chiens, où il vouloit obfeiver 
les nerfs recurrens. C’étdonqpar luy qu’on 
a premièrement apris que ces vênés font infe* 
rées dans le mefcntére & dans les boyaux > 
dont elles reçoivent le chyle > ou la fubftancc 
blanche en laquelle chacun fait que les ali- 
mens font changez. Afellius penfa d’abord 
qu’ellesalloient toutes fe rendre au foyc ; & 
Bartholin depuis dix ou douze années a dé¬ 
couvert par effet > que quelques-unes pren¬ 
nent ce cours. II avoue pourtant que l’autre 
partie va remplir le receptacle>ou les glandes 
laélées , que Pecquet long-temps apres Afel¬ 
lius, trouva vers les lombes, & qu’il trouva 
encore par rencontre : d’où vient que Tho¬ 
mas Bartholin, don t je viens de parler, apelle 
cette invention , Natun munus cum mfeto 
ludenùs. * Le même Pccquet rechercha en- 
fuite lacontiniiation des vénes laélées, &Ia 
remarqua depuis le réceptacle jufques au go- 
fietjoù tous ces petits conduits, quifontplu- 
fieurs aux extremitez » & un au milieu, .mê¬ 
lent leur chyle avéque le fang. 

Toùtesles vénes du corps fôntapellces de 
la forte, parce que c’êt en elles que le fang 
va & vient. Celles qu’og nomme fîmplemenc 
vénes, font raportées à deux , favoir à la véne 
porte &' à la véne cave , qui font les plus 
groifes & les plus confidérables. On divife 
encore les vénes par leur grandeur en petites, 
moyennes, & grofles vénes, ou par leur nom- 

• Vn don de U nature f/ui fe joüe aveq quiny pu- 
fe M- 

jÿ 
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bre en parcilies & fans pareilles, favoir Tazy- 
gos, & en {blitaiieseommela céphalique 8c 
acompagnées d’artéres : on par leur lltuacion 
en fupérieures & jnférieutes, en afcendentcs 
&delcendentes, jutérieures Sc extérieures, 
droites ou gauches : ou par leurs fondions, 
comme les vénes qu’on apelle éraulgentes, 
fpermatiques Scc. enfin par les endroits où 
elles palTent, comme les jugulaires, phréni¬ 
ques , axillaires & femblablcs, qui fontcho' 
fes qu’il fuflSt de remarquer icy générale¬ 
ment, pour les aprendre plus clairement & 
plus en particulier dans la fuite. 

La véne porte êc comme la porte&I’en- 
trée dans la partie concave du foyc , où non 
feulement elle fe divife en deux grands ra- 
meauxià l'un déquels la véne umbilicale abou» 
tit i mais d’où apres être fottie, elle arrofe 
les parties qui fervent à la nourriture, & les 
arrofe d’un lang groffier, & dans les mala¬ 
dies ordinairement corrompu. C’êt pout- 
quoy les faignéesexceflives peuvent alors le 
répandre, félon Riolan dans les autres vénes. 
Cét Auteur pourtant cnfégne que la véne 
porte n’a ni valvules ni circulation , ni enfin 
nulle communication avéque la véne cave 
danslcfoye : Elle peut neanmoins, dit-il, 
envoyer une partie de fon fiing dans la grand’ 
artère, par le rameau cccliaque. 

Le tronq de la véne porte fortie du foye» 
donne le commencement à d’autres vénes, 
qu’on apelle ordinairement ou fions où ra¬ 
meaux» félon leurpecitelTe ou leur grandeur. 
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Le premier de ces fions va au ventricule&a 
l’epiploon > c’êt pourquoy on l’apelle gaftro- 
épiploique , l’autre qui êt l’inteftinal_ va 
dans les boyaux: le}. contient les deux qu on 
nomme cyftiques» parce qu’ils fe jettent dans 
la veficulc du fiel. La 4. véne êt la petite 
gafttique, qui airofe le côté droit de l’efto- 
maq. 

Aptes ces petites branches) le même tronij 
de la véne porte fe divife en deux rameaux > 
l’un gauche & l’autre droit : l’un fplenique 
& l’autre mcfentéric^ue. Et on les nomme 
ainfi des lieux où ils vont 1 comme il arrive 
encore dans les fubdivifîons fui vantes. Le ra¬ 
meau fplenique félon qu’il êt décrit par 
Riolan produit i. la grande gaftrique. a. 
l’épiploique droite) 3. la coronaire ftomachi- 
que, 4. l'épiploique gauche. Ce qu’on nom¬ 
me icy T/rfr ére-ue, ou court vaifl'eaU) êt un al¬ 
longement du rameau fplenique fupéticur> 
qui porte au fond du ventricule un faq aigre > 
& propre à réveiller l’apétit. Du rameau in¬ 
férieur fortent deux vénes que l’on nomme 
épiploique&gaftroépiploique gauches. Le 
rameau mefentériqueen produit quatre au¬ 
tres. Le premier & le dernier font apellés 
mefenterique gauche & droit. Celuy du mi¬ 
lieu qui êt proche du mefenterique gauche et 
apellé hémorthoidal & décéd iufqu’au fiége. 
L’autre apellé pat Gelée véne cœcale arrofe 
le boyau aveugle, & s’étend iufqu-au com¬ 
mencement du colon, dont le icfle êt nourry 
par le 4- rameau. Ils font tous divifez en un 
//y . 


€( LA PHYSIQUE 

nombre innombrable de v énes > apellées mé- 

{âraiques. 

Le tronc de la rêne cave qui ét la plus 
grandedu Corps humain > &qui contient un 
fang plus fubtil que la véne porte) êtlàns di- 
vifion > entre les clavicules & l’oslàcré. Elle 
reçoit pourtant un rameau de la partie conve¬ 
xe du foyet qui êt pour cette railbii apellc 
hépatique, & qui a donné occafion aux Ana- 
tomilles de divifer la véne cave en fupérieu- 
re & inférieure, ou afeendante & defeendan- 
tc. L’afcendante apres avoir pénétré le dia¬ 
phragme porte le fang' pat toute la poitrine» 
le col > la telle & les bras. Et on remarque 
qu’il y a feulement deux travers de doigt de¬ 
puis le rameau hépatique, iufqu’àl’endroit 
où elle s’ouvre & le joint à l’oreille droite 
du coeur , lequel elle arrofeparla véneco- 
ronaire: comme elle arrofe encotd le dia¬ 
phragme par la véne phreniqueou diaphrag¬ 
matique. La tioiliéme produétion de la véne 
cave ell l’azygos, entre la 4.& la s. vertebtc 
du Thorax, au deflbus du cœur & feulement 
à fon côté droit, qui êt la caufe qu’on apellc 
cette véne lànspareille» la nature ayantacou- 
tunié de faire les vaid'éaux, & généralement 
les parties latérales doubles. Lorsque l’azy¬ 
gos ne mon te pas iufques aux vertèbres fupe- 
licures, la véne cave leur envoyé les deux 
întercoftales, une de chaque côté. 

Vers les clavicules l'a véne cave produit en¬ 
core les deux mammaires, l’une intérieure & 
plus grande > & l’autre extérieure, Bartholin 
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écrit que leur origine> êt fouvent differente. 

A l’endroit où la véne cave Ce divife en 
deux rameaux fôufclaviers) elle a pour coulfi- 
net une glande nommée TsgoaëiThymus , qui 
êt l’ordinaire caufe aux hommes & principa¬ 
lement aux femmes de quelques éttangle- 
mens , que plufieurs Médecins enfégnent 
être dangereux j fi l'on n'y remédié promtc- 
ment pat la faignie. 

Le tronc de la même véne cave envoyé 
icy deux petites venes > l’uneapcllée thymi¬ 
que à la fagouë > & l’autre apellée capfulaire 
au péricarde. Riolannc difiinguepas lame- 
diafiine de la capfulaire. 

Du rameau foûclavier Ibrtent trois vénes 
confiderablcs. La r. êtla cervicale antérieu¬ 
re ou de devant» qui va par le col vers le men¬ 
ton. La i. êcla jugulaire intérieure » qui êt 
plus grande que l’extérieure» & qui montant 
au travers du col pouflè vn rameau v ers la du¬ 
re merc » un autre vers divers endroits de la 
mâchoire , & un autre enfin fous la langue » 
où elle produit les vénes ranulaires» dont 
l’ouverture > à ce.que dit Riolan > donne 
beaucoup de foulagement aux maladies du 
cerveau. C’et pourtant cette ouverture que 
le Médecin Aureliain défend, comme pref- 
que impoffible à fermer. Le Chirurgien 
Pimpernellc l’éprouva dans le Pere lofeph le 
Clerc» Capucin Politique &amy du Cardi¬ 
nal de Richelieu. La 3. véne êt la jugulaire 
extérieures qui êt éloignée de l’autre feule¬ 
ment d’un travers de doigt» & qui a aveq elle 
P fiij 
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communication dans le col, enfin qui fe cou¬ 
le obliquement fous la clavicule, où elle en¬ 
voyé deux petits rameaux» l’un fe joint à la 
"rêne céphalique > l’autre monte vers les an¬ 
gles de la mâchoire > où derechef il fe fend 
en deux branches. L’une arrofe l.e gofîer & 
les parties inférieures delà mâchoire. Lautre 
laifl'e pluficurs de fes petites branches au def- 
fus des tempes, & porte les autres au derriè¬ 
re de la tête & au front. La vene du front êt 
apellée préparée» parce qu’on la voit d’abord, 
&que pour l!ouvrir»il ne faut pas rafer le poil. 
■- Remarquez qu’aullî-tôt que les troncs 
Cruclaviers font fortis hors de la cavité du 
thorax » on les nomme proprement axillai¬ 
res. Remarquez fcconderaent que Thomas 
Bartholin qui ét le fils de l’autre apellé Gal^ 
par » met la triple infertion des laéf ées tho¬ 
raciques dans l’axillaire gauche. 

La véne axillaire au haut du bras produit 
deux rameaux » l’un fupérieur & l’autre infé¬ 
rieur. Ce dernier qu’on apclle vénebafilique 
ét plus grand que l’autre Jequel parce qu’on a 
âcoûtumé de l’ouvrir aux maladies de la tête» 
on nomme cephalique.il décend fuperfieiel- 
lement iufques aux plis du coude» où elle 
joint l’un de fes rameaux, & de la forte fait la 
médiane ou la moyenne véne » qui eftdan- 
gereufe à faigner » cachant fous elle un nerf, 
un tcndon'& une a-rtére. L’autre rameau dé¬ 
tend le long du rayon au carpe > arrofe tout 
le dehors de la main» & entre le patit doigt & 
Tannulaire forme la falyatelle » qucRiolan 
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ditauoitvû faigner utilement, dans les fiè¬ 
vres quartes invetetées, & lors de la coii- 
jonflion de la Lune & du Soleil. Parce^que la 
véne céphalique n’êtacompagnceni d’arté- 
re ni de nerf , on peut l’ouvrir avequefurté. 

Mais il n’en êt pas ainlî de la bafilique > qui 
a fous elle un tendon, & proche d’elle une 
artère. Gelée & les autres Anatomiftesdivi- 
fent la vène bafilique en intérieure ou pro¬ 
fonde » & extérieure ou fupcrficielle, apellée 
de la Ibrte » parce qu’elle s’étend vifiblcment 
le long de la peau, où ellefe divifevers les 
plis du coude en deux rameaux , dont l’un 
montant à la partie intérieure du coude fait la 
médiane» de laquelle i’ay parlé, l’autre en 
décendant jette fes petites branches aux par¬ 
ties voifines. Les Anatomiftes remarquent 
icy que ces vénes fiant diverfes en divers fu- 
jetSiSt qu’en un même homme la main droite 
ét rarement conforme à la gauche. 

Le tronq inférieur ou décendant de la véne 
cave produit i. les vénes adipeufes» qu’elle 
épand fut la membrane grafle des reins, i. les 
émulgentes qui portent fefiing aux reins, j. 
les fpetraatiques, dont neantmoins la gauche 
fort du vailleau éœulgent, 4. les trois ou 
quatre lombaires, donc quelques Auteurs di- 
fent avoir remarqué que forcent deux autres 
vénes, montant vers le cerveau , une de cha¬ 
que côté, -entre les vertèbres, & le long de 
la mocle ipinale. Dequoy ils tirent cette 
conjeiftute , que la matière de la femence 
coule CD partie du cerveau. Riolan met le fie- 
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, ge des fièvres continues ) dans tout lettonq 
de la vénc cavcj & même dans les plus grands 
canaux > qu’elle envoyé vers les excrémirez 
du corps Le fiége des fièvres intermitrenres 
félon le meme auteurj êt ou la vène porte» ou 
les entrailles qu’elle nourrit. 

Quand le tronq de la vène cave êt arrivé au 
commancement de l’os facrè > il fedivifeers 
deux vénes égales > que l’os ilion a fait nom¬ 
mer iliaques. Elles produifent de chaque 
côtéplufieursautres vénes» principalement 
la facrée pour la moële de l’os facrè. Secon¬ 
dement l’hypogaftrique toujours fort gran¬ 
de» particulièrement aux femmes, & quel¬ 
quefois double» pour plufieurs parties de l’hy- 
■pogaftre » comme pour le boyau droit» d'où 
viennent les hemorrhoides externes. Le 
fang menftruel eft refervè dans ce vaifi'eau. 
Troifrémement » l’épigaflrique pour l’épi- 
gafbre. Neanmoins aux femmes une partie 
monte versle nombril» & y fait » félon quel¬ 
ques auteurs , la communication déjà ma¬ 
trice & des mammelles. Quatrièmement » la 
honteufe» pour les parties génitales de l’un 
& de l’autre fexe. 

Les vénes iliaques fortent du ventre» & 
dècendant aux cuifles prennent le nom de 
crurales » & jettent dans la jambe plufieurs 
branches » dont jeraporteray deux princi¬ 
pales. La prémiéic, & comme fon nom fi- 
gnifie la plus aparente et la faphene » qui fort 
environ les glandes des aines» & acompa- 
gnéedefonnerfdccend au dedans & le long 
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adacuiflei vers la cheville intérieure > en¬ 
fin fe perd dans les parties fuperieures du 
piéi dont il atrole les doigts & principale¬ 
ment le pouce. On ouvre cette yéneou oa 
l'aperçoit mieux au bas de la j..mbe: Et on 
l’ouurc contre les maladies de la matrice > la 
rétention des menfltué's & la gonorrhée. La 
viatique et opofée à la Saphenej & on la voit 
à la cheville extérieure)inaison,nc doit l'ou¬ 
vrir qu’aueccirconlpeûion, à caufedel’at- 
tére & des tendons > qui en (ont proches. Du 
relie Battholin avertit que toutes les vénes 
du pié fortant d’un même ttonq > il ne faut 
pas les choifir fciupuleufement dans la lài- 
gnéc. l’ajoûte que hors peu de rencontres la 
fàignée ce femble ne fert qu’à affoiblir le 
malade & alonger les maladies. I lie tire ou 
le meilleur fang , ou indifferemmenr le bon 
& le mauvais. 11 y a d’autres remèdes qui ou¬ 
vrent infenfiblement les conduits du corps > 
& donnent moyen à la nature de chall'cr les 
chofes qui luy font contraires. 

Les vénes lymphatiques que d’auTesapel- 
lent les aqueducs de l’animal, ont été pre¬ 
mièrement obfcrvées par Thomas Bartho- 
lin. Il dit qu’elles lortent du foyeoù la véne 
porte conduit le fang , & d’où par ces autres 
vénes il coule une eau pure & claire: linon 
que. par la cacochymie, ou par la faute de 
l’Anatomillcd’aurres humeurs s’y mêlent» 
& l:oy donnent dilFcrentes couleurs & dilFè- 
rentsgoûts. Ces inventions & autres fem- 
bkblcstiQUsmonftrent manifellctnenc qu’il 
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du corps animé, comme de la terre, dont 
il reftc beaucoupde chofes à découvrir : mais 
qu’on ne peut toutefois découvrir pat le ridi¬ 
cule & frivole raifonnementde quelques- 
uns , qui s’imaginent le devoir fépater de 
l’erperiencc, la maîtrelTe des Arts & le fon¬ 
dement de la certitude. Cen’eftpas que K 
croye les raifonnemens & les conjeclutS 
inutiles : au contraire, je croy que ce font 
Jes plus ordinaires canfes des recherches 
qu’on fait'i & caufes principalement du dou¬ 
te , où l’on mec ce qu’on avoir auparavant 
cftimé certain. Comme quand GlilTonius 
Médecin & Hobbes Philofophe d’Angle¬ 
terre , cnfégnent que peut-être la nutrition 
fe fait par les nerfs. 

Apres jes vénes lymphatiques il faudrait 
parler des excrémenteulcs « par exemple, des 
vénes émulgences, qui portent aux reins les 
ferolitez. Il y a encore des artères émulgen- 
les qui ont même effet, & qui aboutiflcnc au 
même lieu. Mais ces vénes ni ces artères ne 
different des autres vaiiTeaux de même nom > 
que pour la matière qu’elles contiennent. 

A vant que de parler des artères, il êt à pro¬ 
pos d’examiner leur convenance & leurdif- 
terenceavéque les vénes. Les vénes font fai¬ 
tes d’une feule membrane affcz déliée, & qui 
donne un facile palTage au fang dans la 
tranfpiration : neanmoins la membrane & 
la tunique de la véne cave êt plus forte & 
plus épaifle. Les membranes des artères font 
doubles,êcconciennent un fâng beaucoup plus 
fubtil 
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lîibtilqueceluydesvéncs, icméléareq ua 
efprit très-impétueux. CefangSe cétefpiit 
font coatinuellement dans une agitation qui 
reçoit le nom de pous > & qui du cœur ré¬ 
pand la chaléur dans les autres parties du 
corps animé. La membrane extérieure des 
artères êt molle > & femblable à celle des 
vénes. L’autre êt cinq foispIusdurcSc plus 
épaifle. Galen leur donne une troifiéme tu¬ 
nique auflifubtile que les toiles d'araignée: 
Sc elle paroît prés l’origine des grandes artè¬ 
res. On croit ordinairement que cette ori¬ 
gine êt le cœur > comme l’on croit que le 
foye êt celle des vénes. Mais femblables dif- 
cours dépendent ablblument de la première 
formation des chofesi & à moins de la La¬ 
voir' on ne peut rien dire d’indubitable. 
Quelquefois on voit des arbres qui ont une 
racine commune : & il n’y a que ceux qui les 
ont vû naître > qui puilTent l'avoir lequel des 
deux vient de l’autre. La feule créance delà 
Genéfe » Sc la connoiflancc du commence¬ 
ment du monde , nous peut alTurer que les 
Antipodes tirent leur origine de nous.plutôt 
que nous des Antipodes. le penfe auflique 
ceux-là feulement» qui comme Hatveus étu- 
diêt la première génération de l’animaljpeu- 
vët enfégner li le cœur êt l'origine desvénes 
& des artères» plutôt que quelqu’autrc partie 
du corps» comme le foye ou même la moêle 
de l’épine : principalement fi onconfidére 
que la fource des rivières êt toujours ou prêt 
que toujours moindre que leur embouchure. 

G 
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Anroine d’Everard qui a écrit apres Har-. 
veus>cioic que toutes les parties de l’aniinaL 
fpnt cotnmencées, £ç cotnme ébauchées à la 
fois, Vne autre diffcience des artères & des 
vénes conlîfte er> ce que les artères font toû^, 
jours plus profondes que les vénes. Nean-, 
nroins dans la région des.Iles> où le corps fc. 
ploie rouventila véne cave Ce cache au dedbus 
de l'aorte» .& ne revient plus au dcITus qu’à la 
fortiedel’abdQOaen) où il ne, faut plus refifter 
aux mouvemens du çorpstSr à la durté des os^ 
La plus grande, partie de la grolTe artère , au 
contraire de la véne cave» ét la defeeudente. 

Les choies communes aux vénes & au* 
artères» font premièrement leurs exuémi-, 
tez. Car quelques, artères mêmes fe termi¬ 
nent aux inteftins» où Gafpar Eartholin dit 
que l’attraélion & l’expulfion fefait; lesau-. 
très aboutilTent à la peau > Sc les autres aux 
QSifel'on l’oblervation deSpigelius. Les val-, 
vules fecondement font communes à ce& 
deux fortes de vaid'eaux » mais on les trouvo 
principalement aiix vénes. Les artères font 
afl'és fortes pour refifter fans valvules à la 
quantité & au mouvement du fang, Toute¬ 
fois elles ont de cette forte de/cimoirs vers 
le cœur» & Bartholin dit en avoir remarqué 
dans l’artére du bras. Les valvules font 
ligmqïdesjou femblablesà une ongle & à uta 
croilTant. La Nature les a éloignées enfem- 
ble de quelques doigts, &les a difpofées de, 
l'un & de l’autre côté de la véric , eu forte 
qu’elles «hpichent le fang.de couler aveque 


D’VSAêÊ. 1% 

■ ttop d'impétuofîté. Les ânsftortiofes ou les 
embouchures réciproques i conviennent en 
troificme lieu aux Jeux efpcces de vaifl'eaux » 
dont ieparle. Etccfontcesanaftomofes» qui 
fervent a la circulation trouvée par lecele- 
bre Harveus. Il apellé circulation le paflagc 
que le fangfait Ees arténés dans les vénes > 
aux extrémités du ôbrps > & desvénesdans 
les artères par le coeur. Enfin ce que d'és'vail- 
féaux ont entèmblie de communj-êt l'àcOiti- 
pagnement. Car il n'y à iafnàis d’artére fans 
vcne > ni prefque iâmais de Véne fans arrête. 

La grandeartérc ) fourée de toutes les mi¬ 
tres fort du ventricule gaucbedu cœur i & ù 
■û fortic, envoyé deux petites artères > qui 
•environnent le côcurcn fiiçon de cotoune : 
‘c’êt pOurquoy on Its apclle Corônnaiçes. 
Riolan dit que quelquefois on n’en voit 
qu’unie, mais qu’au cOmiticnoÉthent elle a 
ordinairement une petite valvule. Lc trônfq 
de la grande artère forti du peticarde fc di- 
vifc en deux grands rameaQxj afccndantSc 
defcendaht. Ltafcendant prtsduit derechef 
trois artères. Là première et la foufclaviéte 
droite, qui moiAc Vers le coté droit des clà- 
vicules. Les dèulc autrés montent vers le 
gauche. Ainfi on les a^llc carotide & fouf- 
clavièrc gauches. Les artères foufclavié- 
les produifent les cervicales > & arri¬ 
vées aux aiflelleS) reçoivent le nom d’axil¬ 
laires > defeendent par lesbras vers la main > 
& fe di vifent au coude en deux rameauX) donc 
le fupérieur & celup qui êc moins caché fofls 
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les tendons > va à l’endroit du carpe où les 
Médecins ont acoutumé de tâter le poux. 
L’artére foufclaviére droite delà les clavicu¬ 
les produit la carotide droite> qui Te fend en 
deux rameaux: l’un extérieur» & l’autre in¬ 
térieur > qui par les troux du crâne entre & 
ferépanddansleccrveau. On apelle cesar- 
téres carotides, parce qu’étant preflées elles 
font la caufe de 1 ’aflbupiflcment > que les La¬ 
tins apcllent Carus. Et de cette prelfion 
quelques-uns concluent, que ceux qui font 
pendus ne fentent de la douleur qu’avant 
d’être pendus. Des artères fbufclaviétes for- 
tent encore ces autres artères > favoir les 
mammaires & les fupctieures intercoftales. 
Les inferieures font des produétions de l’ar- 
tére defeendente , & fervent aux balTes 
côtes. 

L’artériqtomieou la feûion & l’ouverture 
des artères > principalement de celles de la 
tête > a été pratiquée par quelques anciens 
Médecins: Et elle l’êt encore aujourd’huy » 
bien que Augenius & Aurelianus enfégnent 
qu'ils n’ont iamais vu d’artére fe bien re¬ 
prendre. Ce que j’ay vu > c’eft qu’une icunc 
fille piquée à l’attére du bras par ces Chirur¬ 
giens» quiaprennent dans l'Hocel Dieu de 
Paris » mourut ces années pafi'ées d’un ane- 
vrifme» & d’une tumeur formée vers l’en¬ 
droit où on l’avoit faignée. le croy qu’un 
des principaux & plus dommageables abus 
de la Medecine vulgaire ét l'imprudente 
extradtion du fang. Pour ajouter d’autres 
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tîiotcÉ(îont|efuis témoin, j’ay fouventie- 
inàrqué des pèrfonnes de tout âge relever 
dcè grandes maladies, on par de fimples vo¬ 
mitifs , ou par quelques boillbns qu’on leur 
fâifoit,& pour leur donner de la force, & 
{KJnt ouvrir doucement lès porcs & les con¬ 
duits de leur corps. Lès dernières paroles du 
bon & favaiit Monlîeut Gaflèndi à fes Mé¬ 
decins j montrent ce qu’il jugebit dé la Sai¬ 
gnée : Mefaigner tant, difôit il, c’èft mi 
tuer. . - 

Le tronq defeendant de la grande artère , 
apres avoir produit les intetcoffaler inférieu¬ 
res dont nous avons parlé, envoyé au dia¬ 
phragme & au péricarde les phréniques. Dès 
rameaux qu’il jette dans le bas ventre , quel¬ 
ques-uns accompagnent ceux de la véne por¬ 
te ,& quelques autres ceux de iavéne cave. 
Les premiers font deux, favoir l’artère ce- 
liaque, ainfi nommée, parce qu’elle êt pour 
le ventricule. Elle fe divife en droite qui 
monte vers le foye, & gauche ou fplcnique > 
qui diftribuël’e^rit vital à la rate- L'autre 
artère êt la mefenterique fupétieure & infé¬ 
rieure. On leur donne divers ufages , com¬ 
me de porter aux inteftins les excreraenS dè 
tout le corps, & même de recevoir une pir^ 
tie du chyle. Les autres produétioàs del’at- 
téte ou de l’aortê , car on l’apelie indiffè^ 
reraraent de ces deux uoins, acompagnent la 
véne cave ,& reçoivent même nom que fei 
rameaux: par exemple d’artéres emulgen- 
tès Jfpeitnstiqajs, lombaires. L’aorte liioni 
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te fur la véne cave au commencement de 
l'os facré > & de la forte s’empefehe d’être 
blell'ée par ladurtédecét os> contre lequel 
fon mouvement la feroit perpétuellement 
heurter,L’artére êt alors & apellée iliaque>& 
fendue en deuziqui reçoivent le même nom» 
& qui produifent la facrce > la honteufe » les 
crurales &c. Riolan croît la grande artère & 
la véne cave > la région & le fiége des fièvres 
continues. 


Chapitre VII. 

tJes nttfs , âes mufcles , des humeufs > des tem- 
feramens ydesejfrits des enflions. 

L Es nerfs qui font les autres parties dont il 
refte à parler , donnent à l’animal le 
mouvement & le fentiment* Ils font ronds 
en longueur» intérieurement mois & exté¬ 
rieurement durs. Les tuniques qu’on leur 
donne font imaginaires. Ils fortent de la 
moële dorfale jufqu’au nombre de 40 . foit 
dans le crâne » ou hors du crâne» & fortent de 
façon que chacun a fon pareil > excepte celuy 
qu’on voit naître à i’extremité de la moële. 
Galcn a eftimé que tous les nerfs conte- 
noient des cavitez intérieures > & en effet 
Riolan le pere les reçoit en ceux de la verge, 
ïallope enfégne que Galen a fuivi l’opinion 
que je viens de dire » parce qu’il diffequoit 
ordinairement des finges, qui ont les nerfs 
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manifeftement creux. Les Anciens diilin- 

f noient trois foites^e nerfs > les uns naill'ans 
es os Sc apellez ligamens > les autres venans 
des mufcles & nommez tendons, qui ne (ont 
rien que raffemblage des fibres > des liga- 
mens , 8c des nerfs divifez dans la chair des 
ihufcleS] puis joints en une corde, qui tire 
où l’on veut la partie à laquelle elle êt ata- 
chée. La troifiéme forte de nerfs contient 
ceux dont nous parlons icy> & dont les Mé¬ 
decins doivent lavoir l’origine & la difiin- 
âion > pour apliquer des remèdes topiques à 
l’épine J lors que le fentiment des nerfs qui 
en fortent êt offenfé au col > aux mains > au 
membre viril &c. 

La première des dix paires de nerfs qui 
naifient dans le crâne » êt pour l’odorat. Elle 
a deux produûions apellées maramillaires j 
blanches, molles > larges & longues > petites 
aux femmes > mais grandes aux chiens 8c aux 
_ autre s bêtes , dont l’odorat êt exquis. La fe- 
~conae paire êt des nerfs optiques) qui font les 
plus gros & les plus mois des deux paires > qui 
portent aux yeux les efprits vifuels. Les vers 
que nous avons raportés dans le Chap i. en 
parlant du cerveau ) donnent à cette paire le 
premier rang. Optica prima. Mais dans l’A¬ 
natomie on ne convient pas fur ce dénombre¬ 
ment. Ils nailTcnt au derrière de la tête, & 
devant qu’arriver aux yeux s’unifient) quoy 
^ue Lofelius les ait quelquefois remarquez 
être feparez dans tout le chemin , comme ils 
fe féparent toujours après s’étre unis > 8c 
G i/ij 
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vont droit à i’œü. Lear fubftance interné 
fait la tunique réticulaire, l’externe qui et 
une continuation de la pie & de la dure mciej 
fait la tunique uvée & la cornée. La troifîé-* 
me paire remue les yeux I & les remue tous 
deux enfemble & vers un même côté i parce 
que depuis fon origine élle ne fait qu’un 
tronq. La quatrième paire envoyé des ra¬ 
meaux dans l’œil & vers les paupières > le 
nez J la bouche & les tempes. La cinquième 
unie aux rameaux auditoires) fèrt à la langue 
& au goût) & va encore aux gencives & aux 
denS) qui n’ont de fentiment que par elle. 
La fiiiéme paire et la plus déliée partie de 
la quatrième conjugaifon ) fort d’un même 
trou que la précédente > & va au palais ) où 
quelques-unsdifènt qu’elle fert au goût. La 
feptiémepairea encore un même trou que 
la troifîéme& la quatrième, & Ce confume 
prefque toute dans un desmufcles de l’œil. 
La huitième êt pour l’ouyc, entre dans l’os 
pierreux, & comme on croit ) fait par un de 
les rameaux le tambour. Elle envoyé l’autre 
au larynx) d’où il arrive qu’en nettoyant trop 
profondément l’oreille ) l’on a une touxfé- 
che. Riolan pareillement établit en ce nerf 
lacaufede la communication ) ou comme il 
parle de la fympathié entre l’oreille & le pa¬ 
lais. Quelques Auteurs croyent qu’elle en¬ 
voyé des rejettons beaucoup plus loin ) favoir 
aux bras Sc au pié. La neuviéine paire êt apel- 
lée vague , parce qu’elle va vêts plulieurs 
parties ) comme à celles du ventre moyen) Sc 
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du bas ventre » pour léquels les nerfi fbrtans 
de l’épine fcroient trop durs. Ses plus confi- 
' Hêfâbles rameaux font les recurrens > qui def- 
cendentSc remontent vers le goder & le la¬ 
rynx > où ils font la caufc principale de U 
voix, & les ftomachiques qui embradent 
l’otidpe fuperieur de l’eftomaq. La dixiéme 
paire plus dure que les autres naît de la moë'le 
du cerveau > lors qu’elle va couler dans l’épi¬ 
ne , (è joint avéquc la paire precedente > puis 
s'en fépare, & va en partie à la langue > & eu 
partie au larynx, u 

Les trente paires de nerfs fnivantes» naiflent 
de la moëîe prolongée hors du crâne, favoit 
8. paires dans le col> 11. au dos > y. auxlom- 
bes » & $. antres dans l’os facré. Ce no mbre 
neanmoins n’êt ni entièrement certain > ni 
le même en toutes les petfonnes. Les ncrls 
du col pouryoyent à la tête & aux autres par¬ 
ties fupérieures > & entre les inférieures au 
cRS^hragme & aux bras. La première & la 
fécondé conjugaifon ne lôrtcnt pas comme 
les autres latéralement) mais destrousdont 
l’un étau devant >& l’autre au derrière des 
vertèbres de la nuque > differentes des autres 
vertèbres en articulation. Les douze paires 
de nerfs thoraciques fe divifent en deux ra¬ 
meaux) dont le plus grand s’avance en de¬ 
vant parmi les côtes ) & l’autre fc courbe en 
derrière , & fe diftribuë aux mufcles fituez 
entre les vertèbres. Les j. conjugaifons lom¬ 
baires font plus grandes que celles du dos. 
Leurs rameaux poftericurs vont aux mufcles 
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dcrépine > & les antérieursîrepîgaftre» 
anx parties génitales & aux jambes. Pareil¬ 
lement les t. paires de nerfs facréz fe divi- 
feiit en nerfs intérieurs & poltéricurs > pour- 
Voyentaux parties rbifînes , comme au col 
de la matrice > à la verge, au f oqdem ent, en¬ 
fin s’étendent jufques aupié. pnâ fin delà 
inocle dudoS) ilyaun nerf qui êtordinaire- 
mentapellé fans pair» mais qui neanmoins Êt 
quelquefois acompagné d’un autre nerf. 

Les Anatomiftcs apellent Myologie le 
difcours qu’ils font des mufeles. Mys en 
Greq lignifie un rat > auquel on croîtque les 
mufeles reflemblent: Et parce que les Latins 
les ont au contraire iiigez femblables aux 
lézards > ils les ont nommez iS»fè)‘ror. Nean¬ 
moins la figure des mufeles êt fi différente» 
quùl h’en-êt point à laquelle oh ptiillè de- 
xerrninément la comparer. 

Les mulclés » félon la définition que l’on 
en donne ordinairement font parties dilfi- 
itlilaircs, fervant aux mouve’mens, & dans 
l'homme aux mouvemens volontaires. On 
lesâpelle parties dillimilaires > parce qu’elles 
fontcompoféesjt. de nerfs» qui donnent le 
fentiment & le mouvement i dé tendonsjqui 
font les parties des mufeles les plus roides & 
les plus tendues » puis de fibres, * qui font 
encore parties dcsiaitfcles & des nerfs > mais 
les plus petites »& celles qu’on voit à la fin. 
Car félon la remarque de l’Efcale > comme 
de^wa vient falier> mfTi de finto jiber,ç^''A 

* Lxtinisfibrx & filaiiu-nt. 
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ejtpiîquc txtremus. fther fubftaptif ét un ani» 
içalapellécaftpr» ou bièvre» qu’on trouve 
à, l’extreraité des rivières, x. Les mufclcs 
font comporçz de chairs qui rempliffent les 
iutervâlles. 5. de vènes & d’artères qui por-» 
tentlefapg & la çhaleuf. 4. ij faut ajouter 
la graüTe qui les humeclc. enfin la membra¬ 
ne qui en et la couverture. Il faut encore 
ajouter que les mufeks fervent aux mouve- 
mens volontaires des hommes» dans qui le 
cerveau ou l’ame qui refide au cerveau com¬ 
mande» puis envoyé les efprits par les nerfs, 
enfin remué' par les mufeies. Nous avons ra- 
porté les 5. parties fimilaires des mufcles» 
voicy les trois diilîmilaircs : La tète » le ven¬ 
tre , & la.qucuë, ou le commencement » le 
milieu & lafin. La tétc dum ufcle et comme 
la queue, petite» luifaiîte'i ■nh»>clr&& roidc 
QU tendue- C’êt pourquoyon peut l’apeller 
tendon «encore que Galen & les autres l’a- 
pcllent d’ordinaire ligament , & qu’ils ne. 
donnent le nom de tendon qu’à la fin du 
mufcle. Quelques-uns enfègnent que le 
tendon èt plus dut & plus fort que, le nerf, 
plus mol & plus, flexible que le ligament. 
Le milieu ou le ventre du mufcle êc comme 
fon corps >& on remarque qu’il êt ordinai-r 
rement plein de chair. On peut établir trois 
fortes de mouvement dans les mufcles ppo- 
fez, & comme on parle antagoniftes. Car 
où l’un fe relTerre & l'autre s’étend , ou tous 
deux fe roidifl'ent & demeurent comme im¬ 
mobiles» ou ils fe relâchent. Ces mouve-, 
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mens font nommez contraftion , extenCon» 
mouvement tonique > enfin relaxation qui 
arrive par la pelànteur naturelle à tous les 
corps. Les Chirurgiens doivent prendre gar¬ 
de au mouvement & à la figure desmufcles» 
qui et & plus conforme à la nature > & fans 
douleur. Afin par exemple que leurs banda¬ 
ges foient angulaires au coude > droits au car- 
pe,&c. On enfégne encore aux Chirurgiens» 
que le nerf bleflé avant qu’il foit entre dans 
le mufcle » ne fe réunit & ne fe confonde 
point, & fait perdre le mouvement au muf¬ 
cle : mais non pas s’il ét bleflé dans le mufcle 
même. 

ZT On prend la différence des mufclcs i. de 
leur fubftance ) quand on lesdivifeen char¬ 
nus» comme ceux de la langue » & en mem¬ 
braneux comme quelques-uns de la jambe. 
X. delà quantité àcaufe de laquelle ils font 
longs ou courts» épais oudéliez. 3. delafi- 
gure qui les rend angulaires» orbiculaires» 
pyramidaux » fcalenes &c. 4. de la fituation, 
foit des fibre-s droites» obliques & traverfan- 
tes : ou des lieux fupérieurs & inférieurs. 
J. de l’origine & de l’infertion dans les os» 
dansles cartilages» dans les membranes &c. 
6. des parties » d’où vient le nom des mufcles 
à deux & à trois têtes » des mufcles à deux 
ventres, autrement digaftriques. Le tendon 
qu’on apelle encore corde ou queue êt rantôt 
large» tantôt long , & quelquefois court» 
unique ou plufieurs. Les mufcles prennent 
fouvêt leurs noms des lieux où ils font. Ainfi 
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l'on dit les mufclcsiliaques, temporaux &c. 
7. de la comparaifon : les uns étant fcmbla- 
bles, ou comme Du-Lauiens parle congénè¬ 
res» par exemple deux fléchiffeurs ou deux 
extenfeurs» Scies autres Contraires8c anta- 
goniftes > comme un leyateur 8c un abaif- 
foir. 

Parce que l’hiftoire particulière des muf- 
des êt extrêmement longue » 8c qu’elle ét 
ce femble plus propre au delTein des Chirur¬ 
giens que des Médecins > nous n’en parle¬ 
rons point : mais on peut d’ailleurs la voir 
traitée amplement par Riolau 8c pat Gelée. 

les parties contenantes expliquées iufques 
à cette heure «peuvent être fous-divifees en 
plufieurs autres parties. Car les chairs , par 
exemple» qui félon Galen fervent aux autres 
parties comme de bourre ou d e couflîn » fo nt 
ou proprement 8c lîmplemcnt 'a^ellées » ia- 
voir les chairs mufculeufes » qui font l’objet 
de la myologic » de laquelle nous venons de 
parler » les chairs des vifeeres nommées pa¬ 
renchymes » comme celles du foye, de la ra¬ 
te » des reins > du poumon » du cœur > de la 
langue : Enfin les chairs des glandes » qui 
font rares, friables » fpongieufes, 8c qui pre¬ 
mièrement foôtiennent les vaiffeaux ou ils 
fe fourchent: ainfi le pancréasfert d’appuy 8c 
de couflinà la véne porte» le thymus à la 
véne cave afeendante » 8c le conation aux 
vaiffeaux du cerveau. Secondement elles re¬ 
çoivent les humeurs fupcrfluës des parties 
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nobles: c’êt pourquoy les glandes parotide* 
que l’on voie derrière & dellous les oreilles k 
les glandes des aiflclles J enfin celles des ai¬ 
nes font apcilées cmonilïoires du cerveau > 
du cœuriSc du foye.Troifiémement ellesar- 
rofent certaines parties. Ainfi les glandes du 
gofîcr nommées amygdales > le moiiilknt 
contin uellement defalive. 

nraportc à quatre fortes les humeurs qui 
font parties contenues. La première forte 
d’humeur êt le fang qui a la faveur douce, la 
couleur rouge i enfin qui coule du cœur dans 
les artères > & des'artètes dans les vénes> 
par les anaflioniofes ou par d’autres pores > 
comme il arrive ce fcmble dans les inembres 
mutilez : enfin des vénes > le fang repafle 
dans le coeur > & fi cette circulation attribuée 
premièrement à Fra, Paulo Sarpio Servitç 
Venitien,&puisà Harveus n’étoitvérita¬ 
ble i le cœur battant plus de 3000. fois en 
une heure > & recevant à tous les batemens 
une demy-once ou du moins un fcrupule de 
fang > il faudroit qu’en ce mémecfpace d’une 
heure il y pafsât plus de dix livres de fang 
nouveaU(que les alimensneanmoins ne pour- 
roient fournir. Les autres raifonsde la cir¬ 
culation font dans les Auteurs , que j’ay 
nommés. 

La fécondé humeur êt la pituite » ou la par¬ 
tie du fang la plus aqucafe& la plusfroide. 
Elle n’a point de refervôir particulier» l^l’otï- 
cicepte quelques glandes: mais on la trouve 
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répandue feuîementdans les vcnes avéque le 
fang > lequel elle refroidit & rend coulant > 
comme la bile l’atteauc & la mélancholic 


rapp efautit. Auflî les Médecins comparent- 
ils le lângTl’air, la pituite à l’eau > la mc- 
lancholie à la terre, & la bile au feu. Remat- 
quezqucles ferolîtezque l’on trouve dans 
le fang lors qu’on l’a tiré > & celles qn’on 
rejette par les urines font une forte de pitui¬ 
te falée. Le relie de la pituite qu’on apcllc 
excrententeufe > fort ou pat la faliration , oa 
par les futurs. 

La troifîcme humeur êt la mélancholic» 
ou la partie la plus noire du fang, aveq le¬ 
quel enSSre^'elle foit mélée & répandue 
avéque toutes les autres humeurs dans les vé- 
nes, neanmoins fon propre vailTeau êt la ra¬ 
te, lituée ordinairement en l’hypocondre 
gauche, vis à vis du foye. Scs autres vaif- 
feauxiau moins quand elle êt échauffée & 
bilieufe, font au defliis des teins , & de mê¬ 
me figure que les reins. Bartholin en fait 
Barthélémy Huftachius l’inventeur , & les 
nomme capfules atrabilaires, 

La quatrième humeur êt la bile, ou la par¬ 
tie jaune du fang, & celle qui a le plus de 
chaleur. Son rcTervoir particulier êt la vefî- 
cule du fiel , avéque les canaux nommés 
cholidoques, qui vont dans les boyaux » & 
,.produifent quelquefois la dylî'enterie bilieu- 
■^Cfljjeuxque les Grecs ont apellez ficnca^ 
hmcato. Bartholin enfegne que c’êt rare- 
H >i 
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ment qu’ils le jettent au fond du ventricule, 
où ilsproduilènt le vomilTement de bile en 
ceux que les Grecs ont apeilez ficrocohus 

Sut ces 4. humeurs les Médecins ont acou- 
tumé d'établir la différence du tempérament 
ou de l’habitude > & de la difpofition du 
corps humain. Le tempérament êt donq ou 
—danguin en ceux qui abondent en fang j & 
qui font de couleur rouge & intérieurement 
pleins de joye : ou pituiteux en ceux qui font- 
pâles» humides) dormeurs » & dont les fon- 
-ges ordinai res^fon t de l’eau : ou mélancho- 
liques en cëiîx^qui font lens i triftes même 
dans leurs fonges > & de couleur tirant fur le 
noir : ou enfin bilieux en ceux qui font 
prompts ) colères > de couleur comme jaune > 
& qui ne fongent danslefommeil que des 
feux , des procès ou chofes femblables- Oa 
connoît encore le tempérament ou pat la 
veuë & par la couleur des poils » jes noirs 
marquant un naturel chaud & mélancholi- 
que > & les blonds un naturel humide te 
froid : ou pat l’atouchcment. Caria chaleur 
& laféchercffe de la peau lignine ‘m tem¬ 
pérament bilieux &c. Sennert explique en¬ 
core les temperamensde la façon qui fuit.' 
Les fànguins » dit-il > ont le làng humide Sc 
chaud > les pituiteux humide & froid : Les 
mélancholiques fec & froid > enfin les bi¬ 
lieux fec & chaud. 

Ces temperamens changent naturelle- 
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menti au félonies âges ou félon lés faifons. 
La chaleur & l’humidité font propres au 
premier âge > la fr oideur Se la fécherelTe au 
dernier. Enfin ces quatre qualitez afiez par¬ 
faitement temperées, font propres à l’âge 
mo^eu. Le tempérament que l’on croit le 
plus parfait et l’égal mélange des quatre 
qualitez > apellé vulgairement ad fondus : 
L’autre êt inégal i mais il fufSt neanmoins 
. pour l’aélion : & on le nomme ad ^u/iitiam. 

-j - Touchant les faifons,'il faut favoir que l’on 

attribue principalement la génération dû 
. fangau printemps > de labileàl’etéi de la 
mélancholie à l’automne 1 &de la pituite à 
l’hyver. Mais il faut encore favoir que ces 
faifons ne font pas entièrement les mêmes 
dans la Medecine&dansl’Aftronomie. Les 
Médecins les diftinguent par les plus remar¬ 
quables changemens qui arrivent à l’air , foit 
qu’ils foient produits par le mouvement dif¬ 
ferent du Soleil 1 ou des autres plus confi- 
dérables Âferes. Ainfi encore que les Mé¬ 
decins commencent le printemps à l’Equi¬ 
noxe de Mars, ils l e finiiTent neanmoins au 
lever des Pléiades > environ le huitième iour 
de May. Depuis le lever de cette conftel- 
lationjufqu’à celuy del’Arélure, c'êtà dire 
jufques audeuxiéme jour de Septembre, c’ét 
l’été i l’automne s’étend jufqu’au coucher 
des Pléiades, ou iufqu’au cinq ou fixiéme 
jour de Nouembre. Dansl’ufage delà Mé¬ 
decine,on pourroit encore diftingucr les fai- 
H tij 
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fons de l’année feulement par le cha ud on 
par le froid que l’on fent > en faifons tem¬ 
pérées favoirle printemps» où les corps re- 

r tennent de la force & de la vigueur , St 
automne où ils femblent la quitter : enfin 
en làifonS froide & chaude. Remarquez 
qu’artificiellement on peut donner lesqua- 
litez que l’on veut à l'air renfermé : & que 
chaque jour > ordinairement le matin re- 
prelente le printemps > le raidy l’eté > le 
loir l’automne > 8c lanuitl’hyver. 

Les efprits ne font que les plus fubtiles 
parties du fang 8c des humeurs. On les diftin- 
gue par leurs organes. Car les efprits natu¬ 
rels Ibnt dans les vénes» les vitaux dans les 
artères » 8c les animaux dans les nerfs. Leur 
production êt d’ordinaire attribuée au 
foye » au coeur 8c au cerveau. 

Les parties contenantes de nôtre corps 
aidées par les autres parties » favoir par les 
humeurs & par les efprits font une triple 
coélion. La première êt le changement des 
alimens en chyle daus l’eftomaq > là fécon¬ 
dé le changement du chyle en fang dans le 
coeur ou dans le foye i la troifîéme enfin 
le changement du fiing en la fubftance de l’a¬ 
nimal. On atribuë à chaque coélion lès ex- 
cremens : favoir à la première ceux qui 
font dans les boyaux > 8c qu’on rejette par 
le fondement. Riolan enfégne qu’aux per- 
fonnes laines ces excremens doivent être 
mois J humides 8c de confiftence de miel. 
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A la féconde coftion j on atribuë Turinc qui 
poule du fojrc aux reins > & des reins à la 
vedle. Enfin on atribuë à la troifiéine ceux 
qui s'évaporent par la tranrpiration > ou par 
les fueurs > ou encore ceux q ui s’arrêtent fur 
le corps > comme les ordures de la peau. Le 
meme Riolan écrit icy, ce que l’cxperiencc 
montre d'ailleurs, que la quantité des fueurs 
empêche celle des urines > & au contraire. 
D’où il arrive, dit- il i qu’ea hy ver où l’on 
ne fuë pas i on pifife beaucoup. On remarque 
quelque pareille chofe des ordures > qui cou¬ 
lent par le nez. 


F I N. 
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de tovtes les 

principales adions Auto¬ 
matiques qui font dans les 
Hommes , avéque leurs 
maladies ôc leur guerifon, 

Compofé félon les principes de la Me- 
chanique ^ de la Philofophie de 
Monfieur Tsefeartes , répété pu¬ 
bliquement a Louvain fous Mon¬ 
fieur Dorlix , DoBeur ^ Profef- 
fenr en Medecine , traduit 
par D. H. 





DES PRINCIPALES ACTIONS 


Automatiques qui font dans 
l’homme : de leurs deflfàux & de 
leurs remedes. 

E S Fi'incipes de la Meehanî- 
que & de la Philofophie de 
Monfîeur Defeartes fuppofés; 
avéque la connoifl'ance des 
choies > qui prouvent que tout 
ce qu’il y a de corporel arrive par le mouve¬ 
ment 3 le repos ) la figure» lafituation» la 
gr andeur & la proportion de fes parties : nous 
tacherons de parcourir dans cette^Thefe» les 
actions automatiques d’vn homme déjà for¬ 
mé » leurs deiFaux & leurs remedes. 
PrBmiere Conclvsion. 

La première & la principale caufe de ces 
aétions automatiques êt la chaleur naturelle» 
ou une certaine elpece de vray feu fans lumiè¬ 
re > lequel êt nourri dans le cœur par les hu¬ 
meurs qui y abordent» continué & rétabli 
pat le ferment par la chaleut>qui relient 

'‘Semblables a celles par exemple ies Horloges , oa 
des autres machines qui Ce remuent comme d'eUes~ 
mêmes. 

*,*««» levain, 

A- ij 


LAPHYSIQ^Vl 
apres ehâqac ponx dans- les ventricules 3d 
meme cœur. C’êt dans ces venniculcs où le 
fang tiède coule de fes refervoirs> où il ét 
d’abord & proporrionnémcnr environné du__^ 

-Ferment & du feu caché queje viens de dire>~' 

où il fe mêle & s’agite aveque lup > où il bout 
Sc s'attenuë. De forte que demandant un 
plus grand eipacc que celuy des cavités, où il 
Êt premièrement il les dilate , puis il ouvre 
par cette dilatation les valvules des arteresj 
enfin il fortaveq impetuofité: & par fa fortie 
donne à l’une & à l’autre de cescavitésj le 
moyen de fe fermer. 

IL 

Le fang raréfié dans le ventricule droit du 
cœur, s’exhale delà vers les poumons : dont 
la fubftance êt à la vérité rare & molle, mais 
en forte refroidie par l’air qu’on relpite, que 
d’abord que les vapeurs du tang entrent dans 
l’artere qui les y conduitjcllcs s’y épaififlenti 
& converties de rcchcf en fiing, tombent par 
goûtes danslevcntriculegauchcducœur: 1« 
petit feu duquel, elles ne feroient pàsxapables " 
de nourrir lans cette couverfion > du moins 
hors du ventre delà mere. Car four les en» 
fins qui y font encore, la nature le.s a pourvus 
d'autres conduits. Parla il êtaifé d’enten¬ 
dre les caufes des maladies, qui arrivent aux 
poumons: car elles n’arrivent, que par les 
deffaux de l’air qui êt attiré en rcipirant > des 
poumonsqui manquent des conditions aupa- 
rauant raportées, enfin du fang qui s’y ex¬ 
hale de la cavité droite du cœur. 
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III. 

Ce fatig retburné dans le côté gauche du 
cœui ) comme j’ay déjà ditj s’y raréfié en 
même façon qu’anpararant, De là rejetté 
dans les artercsj il les frappe» les enfle : & fait 
ce batement du cœur & des arteres qui êt ap- 
pcllé le poux J & qui dépend & êt diverfifié 
de pluficurs chofcs. i. du fang même» qui 
êtdans lescavités du cœuravéque leur cha¬ 
leur & leur ferment. 1. de ces cavités. 3. de 
leurs valvules & de leurs orifices. 4. des ar¬ 
tères. 5 .des chofcs contenues dans les arteres. 
6. de vénes & de leurs anaftomofes > & des 
—^ parties voifincs aux vénes. 7. des valvules & 
des oreillettes > que ces mêmes vénes ont. 
8 . de ce que les vénes contiennent. 9. de cha¬ 
cune ou de pluficurs de ces chofes» diverfe- 
ment-jointes & modifiées. Car c’êt d’elles 
que dépendent les différences du poux > auffi- 
bien que celles de la chaleur. 

IV. ^ 

Lors que le fang êt forty du cœur > il ren^ 

contre dans les vaifleaux d’autre fang moins 
raréfié» ferefroidit&s’épaillit d’abord ; & 
paffe en partie en d’autres parties. Ainfi le 
cœur & les arteres fe defenflent » les valvules 
des arteres qui font vers le cœur fe ferment; 
& celles des vénes s’ouvrent au même temps. 

V. 

Le fang chaffé de la forte hors du cœur» di¬ 
latant les arteres » & à leurs extrémités ren¬ 
contrant divers fllamens» les poufle, fc cou¬ 
le en leur place : Et félon les differentes ma-t 
A iij 
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nieresdefa jonftion produit des chairs» deS 
os > ou d’autres fembiablcs chofès. Dans l’a- 
baiflement des mêmes arteres, ces particules 
du fang repofent aux endroits » où elles fe 
trouvent > Sc par ce feul repos leur demeurent 
unies. Aurefteon êt plus ou moins nourri» 
félon que le corps ôt plus ou moins mol » Sc 
facile a dilater par le battement des arteres. 
Donqfiunplus grand nombre de cesparti- 
Cules que j’ay dites>entrent lànsle difliper là» 
où font les peti tes fib res des atteresjdont j’ay 
encore parlé ; ou qu’elles foient plus grofles 
qu’elles n'étoient auparavant » Je corps en êt 
augmenté. S’il entre autant de ces particules» 
qu’il s’en perd d’autres, il en êt nourri feule¬ 
ment. Mais s ’il en entre » ou qu’il s’en unifie 
au corps moins qu’il ne s’en diflipe»!! décroît. 
On et trop nourri » quand le corps êt trop tà- 
cile à S’élargir » & que d’ailleurs il retient 
beaucoup de fubftance alimentaire » comme il 
arrive aux enfans. On êt trop peu nourri & 
on diminue dans la vieillefle, parce que le 
corps n’êt pas propre à cet élargifl'ement » ni 
à cette rétention. Pour le moyen âge » on y 
êt nourri médiocrement » & l’on y participe 
aux deux extrémités precedentes. Cepen¬ 
dant depuisle commencement de la vie, les 
parties du corps fereflerrent toujours davan¬ 
tage» pluficurs pores fc bouchent ; & font 
tous environnés d’une fubftance roidie par le 
continuel battement de la chaleur» &par la 
fécherefle & la diflîpation" de l’humidité. 
D’oixil arrive que de l’cnJ&nce » qui êt très- 



D ‘ V s A G E. i 

humide » tres-mone& tres-froide > oü paffc 
en un autre âge » où la chaleur s’augmentant 
infenfiblemcnt dclfeche lecorps > l’endurcit 
& l’échaufe > en forte qu’il ne croît plus. Cet 
âge êt celuy que nous appelions viril» où qui¬ 
conque êt arrivé êt ttes-chaud ; & fec, & 
relTerré médiocrement î n’y ayant à peine 
que quelques particules d’eau > mélées aveq 
quelques autres plus fubtiles > qui palTent au 
travers de fes pores. Mais enfin le corps fe 
retréciflant d’avantage > & n’étant plus capa¬ 
ble de dilatation ; les particules d’eau ou les 
ferofités , commencent à remplir les vaif- 
feaux» paffer & repalTcr dans le cœur ; & ne 
diminuer pas feulement fa chaleur» mais la 
fuffoqucr& l’éteindre. Ainfi la chaleur croît 
& décroît aveq l’homme. Pat ces chofes on 
peut voir comment les os ne croilicnt pas aufli 
lohg- tenmsque les memb ranes» nilesmcm- 
branes aufli long-temps que les chairs > ni ge- 
ncralcmcntlesparties dures aulfi long-temps 
que les molles. On peut voir pourquoy nous 
avons été formés & fommes crûs en longueur 
premièrement » puis en largeur : Comment 
les uns vicillifl'ent plutôt que les autres» com¬ 
ment la maigreur arrive du à. tout le corps, ou 
àqu^qu’une des parties du corps ; comment 
fe font une^ou plufîeurs excroiflances envnc 
ou plufieurs parties » d’où tant de maladies & ' 
de fyraptomes » tirent leur origine. 

VI. 

Entre ces autres parties du fang » qui font 
pouifées par le cœur dans la rate & la vefîcule 
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du fiel i & qui tant par ces vaifleaux , qu’im- 
mediatement par les artères > font pouflees 
pareillement dans rcfl:oniac& dans les intc- 
ftins: Quclques-unesy regorgent J y font la 
digeftion j & y fervent comme d’eaux fortes 
& de proms diflblvans. Car j puis qu’elles 
viennent ailes immédiatement du cœur>ellcs 
ne peuvent n’avoir pas une chaleur tres-gran- 
de. Lors que de l’eftomac par l’œfopîygej 
ces mêmes parties font portées à la bouche en 
façon de vapeur ; elles y font de la faliye» 
mêlées avéqne les matières que contiennent 
ceux des vaifleaux lymphatiques > & celles des 
artères, qui finiflent encore a la bouche : oà 
ces liqueurs ont prefque la même force pour 
diflbudre la viande, quand on la mâche, que 
les autres de l’ellomac, quand on l’a avalée. 
VII. 

II y a principalement trois fortes de petites 
parties, qui pafleut dans l’ellomac., & y font 
une digeftion differente, félon la différence 
de leur mélange, de leur abondance & de leur 
proportion. Q^lques-unes de ces parties font 
acides, pénétrantes, pointues Sc fubtiles : les 
autres gliflàntes & flexibles.- les troifiémes 
font oleagineufes, faites deJ petits rameaux, 
mais qui piquent, Sc de qui les entr^deux 
Ibnt ordinairement remplisde la matière fub- 
tile. Ces liqueurs coulent autour des petites 
patties des viandes, les fepatent, les agitent, 
les échaufent : enfin agiflent contr’clles à peu 
prés en la même façon, que l’eau commune 
contre la chaux vive, ou l’eau forte contre les 
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toétaar. Ajoutés à cela > que la plus-part des 
alimens font tels , qu’ils fe pourriflent d’cur- 
mémes •' fetnblables au foin nouveau > quand 
on le tenferme dans des greniers > .avant qu’il 
foit entièrement fec. 

VIII. 

Ces mêmes liqueursi ne trouvant pas quel¬ 
quefois alTcs d'alimens > contre léquels elles 
exercent leurs forces » les tournent contre 
l’eftomac : & félon la differente maniéré de 
leur ÿfpofition & de leur piquotement > qui 
êt alors fans doute, plus fort qu’à rordinaire> 
donnent differens appétits. Car il elles font 
propres à diffoudre quelques matières .plutôt 
que d’autres, elles piquent les fibres de l’cAo- 
mac > en forte qu’elles font naître un appétit 
& un defîr de ces mêmes matieses. Au relie 
quoy que ces liqueurs s’affemblent principa¬ 
lement au fond du ventricule, & qu’elles y 
excitent la faim : quelques-unes d’elles nean¬ 
moins , montent par l’œfophage. Et lots que 
j&nshumeaer, ni rempl ir les pores en forme . 
d’eau, elles s'y élevent-en façon d'air ou de 
fumée : elles en remuent les fibres d’une ma» 
nicre inacoûtuméc & propre à donner le fen- 
timent de la Ibif. Entre les parties raportée* 
dans la Conclufion precedente, fi celles de la 
première efpecc excédent les autres en quan¬ 
tité , elles produifent félon leur differente 
modification des rots aigres, desfubverfions 
entières ou prefqu’entieres de l’ellomac > des 
douleurs corrofîves& piquantes i d’où vient 
aptes, une infinie multitude de maux. Quelr 
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quefois pourtantj clics augmentent feulement 
l’appetit. La fécondé elpecc êt caufe de la 
naulée» * du relâchement d’eftomac» des 
aquofîtés > de la digeftion mal faite > d'une 
douleur pelante» & d’autreschofes pareilles. 
La troifîcme produit des rots & des vomilTe- 
roens amers » des chaleurs excelîivcs» des fan- 
glots & d’autres femblables effets. La dige¬ 
ftion a toujours de la proportion avéque les 
liqueurs que jc.vicns de dire » &on voitma- 
nifeftement » quelle doit être cette propor¬ 
tion > & comtnent on doit la raporter auï 
alimens. 

IX. 

Pendant que ce qu’on a mangé fe digère 
dans l’eftomac » les parties les plus coulantes» 
font poufl'ées par l’agi ration de ccvifcerc» & 
par la difpofition de fes fibres» hors du pilore. 
Là mêlées dans les boyaux » avéque les parti¬ 
cules que nous avons dites» elles fe digèrent 
encore davantage , s’échaufent & s’agitent 
félon la proportion» qu’cll es ont les unes av éq 
lesautr es. Enfin par le relTe rrement des in- 
teftins 8c de féïïrs fibres » celles de leurs par¬ 
ties qui font les plus fubtiles & les plus agi¬ 
tées» rencontrans de tous côtés d’infinis pe¬ 
tits trous de diverfe grandeur» s’y font paffa- 
ge. Les plus fijbtiles coulent dans les vénes 
laftées» qui font plus étroites : Et les plus 
grolfes entrent dans les rameaux mefenteri- 

* ef »« ilegaut if une envie de vomir » telle 
a aeoüiumé d'avoir dans les navires & fur 
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qncs de la véne porte > parce qu’ils font plus 
ouverts On peut remarquer quelque pareil¬ 
le chofe dans la fleur de farine > lorsqu'on la 
fepare du fon > & qu’on la pafle à travers plu- 
fleurs cribles» différemment percés. 

X. 

la trop grande ouverture de ces petits trous 
des inteftins» durcit facilement les excre- 
mens i parce que les plus liquides des autres 
parties» & quelquefois meme les plus groflîc- 
xes f e coulent pat ces trous : Et portées au 
cœur’en étëî^nènt la chaleur fînon totale- 
znent » du moins eu partie » félon la quantité 
qu’elles contiennent. Puismclces plus inti¬ 
mement aveque le ûng, & de rechef entrant 
dans le cœur , elles fervent d’un fort aliment 
à fon feu. Et c’êt par ces dernières chofes» 
que j’explique la nature» les tremblemens» 
les extrêmes chaleurs & les autres fympto- 
mes * des fièvres intcfmittantcs. Pour la 
partie la plus groflîcre des cxcremens durcis» 
elle s’attache aux inteftins» les ferme» & de la 
forte fait quclquefois_rejetter par la bouche» 
les autres excremen s furvenans. Quelquefois 
clleempèchelepaffagcdesvcns» qui ièfor- . 
ment dans les mèmes^teftins : dont la lon r 
gue obftruiftion » quoy que provenante d’ail¬ 
leurs » peut neanmoins être caufe de toutes 
ces choies. Si les petits trous des vifeeres font 
trop étroits ou bouchés entièrement » on jetr 
tara pat le fondement cnfemblc avéque les 
ordures» le chyle; foitbon& louable» foit 

î Ou uffelltfiiuji Uf accidmf des rudniies. 
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feulement changé en quelque façon. Et de k 
forte la malle du làng > diminuera & manque¬ 
ra à la fin>&ute de nourriture. l’ay dit qu’on 
rejettera le chyle & les ordures par le fonde¬ 
ment : pource que d’ordiuaire > c’ct le plus 
facile pall'age que les excrcmens ayenti & que 
lesintellins qui les contiennent} fonttelle- 
- ment formés de haut en bas> que leur com¬ 
mencement êt étroit > & leur «xtremité 
large. 

XI. 

Les parties du chyle qui entrent inlcnfi- 
blemcnt dans les vénes mefenteriques} avéq 
quelque partie de ce làng qui coule de la rate} 
où il a été dégrofll & fermenté} fe mêlent 
d'abord avéque lefang que contiennent ces 
rameaux de la véne porte} dont l’origine ét 
aux arteres intellinales. De làellcs font d’a¬ 
bord portées dans le foye} duquel les pores 
fonten forte diftofes qu’elles s’y mêlent di- 
verfement} fe fermentent} fe raréfient} le 
fubtilifent} enfin prennent la forme de làng. 
PuiS} parles vaifleauxdelà véne porte con¬ 
tenus en la partie creufe du foye » paflent aux 
petits ram eaux de la véne cave} qui les porte 
'm cœur}'mêléesavéquelc làng} qui revient 
des arteres. Du relie la lànguification ét trou¬ 
blée en differentes maniérés} félon que les 
pores font différemment dilpolcs} & qu’ils 
Ibnt plus étroits ou plus larges } droits ou 
obliques > Scc. Puis félon la diverfité des ma¬ 
tières} qui doivent être changées en fang. 
Car celle qui êt grolEcre > indigeflc > irrégu¬ 
lière 


licre & peu propre au mouvement j- bouche 
facilement & remplit les petits & étroits 
vaiflcaux qui la contiennent 3 pendant que 
i’autre cnTort & s’écoule. Ces parties craf- 
fes 3 S’uniffent mutuellement par leurs gran¬ 
des fuperficics 3 & fe rellerrent toujours da¬ 
vantage 3 foit pat l’agitation de la chaleurs 
ou parlanouvelle matière qui ariive. Etc’êt 
d’où viennent les tumeurs duress & qu’on ne 
peut à pêne refoudre & diifipers non pas 
dans le foyc feuiement > mais dans la rate. Si 
les pores font trop gra nds 3 la matière à la- 
quellc Ils dotinent’^'age 3 n’ayant pasaffés 
dedigeftions nepeut être qu’un mauvais ali¬ 
ment pour nourrir le petit feu 3 qui êt dans le 
coeur. Maislî la même matière qui entreau 
foye êt tellement abondante enfemble & 
groflieres qu’elle ne fe puilTe ni altérer 3 ni 
mêler aveq les liqueurs qu’elle y trouve 3 en 
une quantité bcaucoup.moindre ; il ne faut 
point douter qu’elle ne foitcapable de dimi¬ 
nuer ou mêmes d’éteindre le feu du cœur. Il 
arrive le contraire 3 quand une matière trop 
aifée à feparers & compofée de trop d ’cfprits 
& de trop de bile 3 ne îe crible pas allés dans 
le foye, avant que depalferdansle cœuf & 
fe mêler avéque le ûng. 

XII. 

L’autre partie du chyle plus lubtile & plus 
pénétrantes êt parleprefl'ement du bas ven¬ 
tre pouflée en difFerens lieux 3 où elle reçoit 
differentes feparations : favoii dans les glan¬ 
des du mcfcuteic 3 & en partie par des vaifï 
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fcaux propres j dans d’autres endroits du 
corps. En e£Fet ce qu’elle a de plus groflîcr 
Si remply de plus d’ordurf s,pafle par les reins 
& Ce change en urine i de laquelle fi quel¬ 
ques particules fc trouvent en certains re¬ 
coins mois > tcnans & faciles à élargir s il 
arrive que par leur repos & par leur retarde¬ 
ment « elles s’y changent en petites pietresj à 
peu prés de la mefme façon que dans un pot 
de chambre. Car pendant que l’urine et 
chaude» e’êt à dire beaucoup & diverfement 
agitée» fesefptitsSt fa chaleur tiennent fe- 
parées & dans le mouvement » ce qu’elle a 
même de parties terreftres & embarrafl'antes: 
e’êt pourquoy alors elles ne s’attachent paSi 
Mais quand la chaleur ou le divers mpuve- 
jtQcnt des pa rticules de l'urine diminué’» elles 
fercndohârent» s'uhrllent STvont tantôt au” 
fond & tantôt au côté duvaill’eau» où leS' 
po uffe la matière-fubtile qui fc glifle parmy 
elles ; Si où elle les pouffe» comme des ob- 
ftadesàfon mouvement» les unes plus-tôt 
& les autres pjus tard j félon leur figure » leur 
grandeur & leur fituation. Auffi, voyons- 
nous que plusl’urinc repofe Sr Ce refroidit ca 
un pot de chambre » & plus de chofes s’y 
amaffent : lesgroffieresfont en bas, & les 
fubtilesen haut» mais par plufieurs degrés 
differens.Or pendant qu’ellcsfont ainfi pouf 
fees au fond & aux côtés de ce vaiffeau , elles 
fe rencontrent les unes les autres » s’unifient 
facilement à caufe de leurs angles & de leurs 
figuresirregulieres» enfin lors qu’il y ena 
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plulîeurs enfcmble fc pétrifient > & forment 
ce que l’on apelle calcul. D’ordinaire ce cal¬ 
cul êcau commencement friable; mais par 
fucceflîon de temps > percé & comme tiflu de 
Ces parties de l’utine que l’on peutimagi-i 
ncr fendues en petites branches, il durcit da¬ 
vantage félon le degré de la chaleur J & du 
ptclTement où il ét. 


__— Pour la partie du chyle > qui a palTé des 

vénes lactées dans les glandes du melèntere* 
apres s’y être comme criblée» elle coule dans 
les inteftins » ^dans l’cftomac» dansd’œfo- 
phage & dans d’autres lieux prochains.L’au¬ 
tre partie plus fubrile portée vers la poitriné 
■STdînrie péricarde, arrofe le cœur d’une eau 
qui l’cmpéche de brûler. Auflî êt-ilplusou 
moins chaud, félon que cette eau ét en moin* 
dre, ou en plus grande quantité. Car la ma¬ 
tière etheréc ne peut pas s’cmbaralfer beau¬ 
coup parmy des particules longues, cylindri¬ 
ques & flexibles. Dans les poumons, cette 
même portion de chyle fert à les amollir » & 
à humeéter & rafraîchir lefang qu’ils con¬ 
tiennent. Portée aux raammelles, elle y fait 
du lait : dont l’abondance.» le deffaut » la coa¬ 
gulation & les autres qualités donnent diver- 
fes maladies aux femmes» qui nourrilTent des 
enfans. Dans la bouche & vers les racines de 
la langue» elle fait de lafalive; & dans les 
narines » des mucofités. Elle humeéte & ar¬ 
rofe le cerveau» dont les cfprits font par ce 
moyen aulE faciles à enfler, que le font les 
JB ij 



U LA PHYSIQ^VE^ • 
voiles des navires > quand on les a moililléesr 
Pans les vénesj elle rend le fang coulant. 
Dans les articles) dans les membranes & dans 
les ligamensi elle êt caufcd’unc certaine hu¬ 
midité > d’une molkfl'e > & d'un rafraichill’e- 
ment) propres au mouvement & à la nour¬ 
riture. Sur quoy il faut remarquer > que cette 
forte de rofée ) fuivant la variété des lieux 
où elle tend ) ét tantôt plus fubtilc) favoir 
dans les parties dures & dans les petites glan¬ 
des ) &c. & tantôt plus grofliere > comme 
dans les chairs & dans les parties lâches: 
finon que la fituation & la figure des pores» 
aporte à cela quelque empelchcmcnt. 

XIV- 

Selon que cette liqueur êtgrofle » gluante 
& en quantité > elle êt caufe des obftruftions • 

& des tumeurs ordinairement froides & mol¬ 
les, quelquefois pourtant dures. Si elle" rem¬ 
plit les poumons > elle fait toulfcr & empê¬ 
che la relpiration. Si c'êt le cerveau où elle 
fe jette, elle endort & hebete les fens > rend 
la fefe petante» &^ohne des douleurs accom¬ 
pagnées d’aflbupilTeraent) &c. Lorsqu’elle 
êt trop fubtile » trop agitée & trop legete» 
elle êtcaulc en divers lieux de divers effets: 
lavoir de la feche/effe» de ladurté & de la 
chaleuri Ibitdetoutle corps» lî elle êt en 
affés grande quantité pour le remplir; foit 
d’une de fes parties > qu’elle pourra amaigrit 
& priver même de mouvement; félon que» 
par quelque caufe que ce foit , elle pourra ou _ 
n’y entrer pas » ou en fortir tout à fait. Lors 
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^üë cës m cmes matières font pointues » cor- 
rofîves & fubtilcs > elles produifent les gout¬ 
tes & tout leur appareil dans les jointures: 
fut la peau > des demangeaifons & de petits 
nkeres. Si une matière plus grofliere>mais du 
telle fcmblablc aux precedentes, êt portée 
dans les reins , elle fera caufe d’un trop 
grand écoulement d’urine, delà maigreur 
du corps, de la fièvre. Si elle êt portée dans 
l’ellomac , elle fera vomir : fi, dans Icsin- 
tcllins, elle donnera divers flux de ventre. 
Enfin fi elle coule dans de grandes cavités; 
lors que les vailfeaux en feront percés, elle 
fera des amas d'eau, & plufieurs autres pareils 
effets; qui peuvent encore provenir des ma¬ 
tières de femblable figure, fortans des ar¬ 
tères. 

XV. 

Pourfuivons encore le fang dans ces mê¬ 
mes arteres : & remarquons outre les choies 
auparavant dites, que de ces parties d’eau les 
Unes s’écoulent par les urines, les autres par 
les fueurs , & les autres pat la tranfpiratio» 
infenfîble , lavoir celles qui ont enfemble Sc 
plus de fubtilité & plus de mou vement. Enfin' 
remarques, Ijfcc toutes les auttésTbrtes d’ex- 
cremens ontde femblables paflàges,intctieurs 
ôu extérieurs ; & que la raifon pourquoy ils 
palfent ou ne pafl'entpas, Ibitfeuls Ibit ac¬ 
compagnez d’autres parties , dépend de la fi- 
tuation , de la figure, & de la gfandeut des^ 
potes. D’ordinaire eesexcremensfont mo¬ 
dérés > quand h malié da fang êt propor- 
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tionnêe à la difpofition du corps: mais quand 
cllcl’cxcédej il y en a une partie qui fort 
dans les filles & les femmes pubères par la 
matriceipource qu’elle êt droit fous le cœur» 
& que fes porcs iont faciles à lâcher,& d’ail¬ 
leurs difpofés à recevoir le fang : lequel fait 
encore les hemorrhoides > tranfmis aux artè¬ 
res heraorrhoidales. Or félon la differente 
difpplîtion de ce fang & de ces humeurs» qui 
coulét aux endtoitsque je viens de direoueti 
d'autres : félon leur grofleur, leur acrimo¬ 
nie > leur quantité » leur chaleur & leur im- 
petuofité ; il, arrive à diverfes parties du 
corps ) diverfes maladies > qu’il n’êt pas bien 
difficile de connoître ni de guérir. 

XVI. 

Si les humeurs que la nature a deftinées à 
fcircla circulation des artères dansles vénesi 
ne peuvent pas retourner au cœur ,.foit parce 
que les petites embouchuresdesarteresavé- 
que les vénesj. apportent de l'obftacle à ce 
retour , foit parce que les humeurs mêmes 
font trop abondantes > trop tardives & trop 
groffieres : elles s’attachent les unes avéque 
les autres » font des obftructions > rempliflent 
les vaifleaux » enfin empécln*): le fang de 
Ibttir facilem ent du cœu r. (?et pourquoy 
il y bout & y aquicrtiinc chaleur extraordi¬ 
naire J aveq laquelle il paffe quelquefois 
dans les artères alfés impetueufement pour 
les rompre > & des artères eil d’autres parties 
du corps» où il ét caufe de differentes in- 
iammatious & d’autres differens effets. Si 
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les matières groflîeres & compactes » que les 
arteres contiennent) emportées par le mou¬ 
vement violant que j’ay dit) ou par quel- 
qu’autre agitation du corps » ouvrent les ana- 
ftomofes &pat les vénes reviennent au cœur» 
elles n’en augmentent pas feulement la cha¬ 
leur ) mais quelquefois produifent en d’au¬ 
tres parties de nouvelles inflammations. 
L’augmentation de chaleur dont je parle ên 
confirmée par l’erpetience > qui montre que 
plufieurs branches de chêne jointes) font un 
feu bien plus fort) que li elles, brûloient fc- 
'parément. 

XVIT. 

Lcsinflammationsdcgencrent fouvent en 
ulcérés ) déquels confequemment il me fem- 
ble devoir traiter icy, mais aulfi brévement 
& auflî profondément que je pourray. La 
matière des ulcères êt pleine de pointes > 
coupante & corrofîvc. C’êtpourquoy fi elle 
êt engendrée dans quelques parties du corpS) 
GU qu’el le leur arrive de dehors en dedans ou 
au contraire ; elle les perce ) les déchire , les 
ronge : Et la douleur qu’elle donne aux par¬ 
ties fenfibles, y fait couler de la tête > une 
quantité d'efprits > qui les dilate & les defl'é- 
che. QMndelles font dilatées) le fang mê¬ 
me s’y jette des arteres impetueufement : & 
plus cette cotrofion dure > plus la chaleur 
croît. Ènfînla partieulcerée fecondenfeen 
forte ) qu’elle n’êt ptefque pas capable de re¬ 
cevoir les alimens : Çe qu’elle reçoit & à 
quoy fes porcs étroits donnent paflage, ne 



»o P H Y s I QT E 

peut qu'augmenter (bn mal. Remarquezarf 
reltc que la matière rongeante ouvrant lès 
arteres» enfaitfortirun fang qui échaulFc» 
qui defféchc & qui épailîît non feulement les 
parties qui fentent & de qui nous avons par¬ 
lé» mais celles qui ne fentent pas. Par où 
vous voyez» combien il êtdangereux d’ufer 
de rcmedes chauds & exficcatiis contre les 
ulcérés,principalement quand ils font vieux. 
Vous voyésaulfi quelle êt la méthode gene¬ 
rale de les guérir , foit qu’ils foient vieuX)OU 
nouveaux. Encore neanmoins remarquez 
que les ulcérés » font ou proches ou éloignés 
des parties nobles; & qu'ils ont ou qu’i ls_ 
n’ont point formé des cavités > d'où ils puTfo 
. fent aifément jetter ailleurs leur apoftume- 
S’ils n’en ont point formé: & que leur ma¬ 
tière ramafl'ée Scpourrieipuifle a la fin couler 
jufques au cœur ; elle fait naître des fièvres»- 
ou continues comme l’heélique» ou inter- 
mittantes » ou vagues. Si les ulcérés ont for¬ 
mé les cavités dont je parfois » & qu’apres 
avoir rongé leurs bornes » ils les paflent : 
comme ce qui provient de ce tranfport d’or¬ 
dure & d’eaux corrompues» font des hydro- 
pifies dans les grandes cavités; aullî hors d’el¬ 
lesce font des abfoés » des fiftules & plufieurs- 
femblables chofes. De cela & de la proportio 
des matières corrofives avéque leurfujet» 
je tire l’explication de tout ce qui arrive aux 
ulcérés » de la maladie venerienne par exem¬ 
ple & de fes accidens. le fay voirpourquo/ 

quelques uiccres-empireatknuitr&quelqueî 
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autres le jour : pourquoy la lèpre ét vulgai- 
fement incurable ; aulîi- bien que les ulcérés 
des vieillards : pourquoy ceux des parties du¬ 
res font plus difficiles à guérir > que ceux des 
parties molles» déquels même la difficulté 
diminue > félon les degrés de la molleffe qu’a 
leur fujet. Enfin Je donne la raifon par la¬ 
quelle les ulcérés internes font contagieux» 8c 
non pas les externes : je montre quelle êt 
leur différence. l’explique les ulcérés delà 
pefte i & en façon de corollaire» la pefte 
meme. 

XVIII. 

Mais ce qu’il faut que vous remarquiés 
principalement » êt que félon les loix'de la 
Mechanique ; lesplus vives» les plus fubti- 
les & les plus fortes parties du fang» font 
pouffées en droite ligne vers le cerve au : 8c 
que cependant à caufe dêTa petite capacité” 
des artères» elles détournent vers les côtés 
les autres parties moins agitées i entre lé- 
quellcs celles qui ont plus de force & de 
mouvement tendent encore en droite ligne» 
vers les vaifleaux deftinés à la génération j 
où elles fervent à cet ufage. Les parties que 
j’ay dites les premières » portées à la tête 
avêquelcur fang » ne font pas feulement uti¬ 
les à nourrir la fubftancc du cerveau : mais 
principalement à y produire un vent tres- 
fubtil » ou plutôt une flamme très-vive 8c 
tres-purc» à laquelle on a donné le nom d’eP 
ptits animaux. Les artères qui les o^iipor- 
tés du cœur, apres s’étrcdiviféesen'puficuis 
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indéfinis rameaux J & avoir compoféîeS fi¬ 
lets, qui en façon de tapifferie font étendus 
au fond du cerveau ,_fe ramaflcnt au milieu 
de Ca. fubftance > à fü^ée de iês cavités S£' 
autour de la glande pineale. Les porcs de cet¬ 
te glande font prefqu’infinis, & d’ailleurs fi 
étroits qu’ils ne reçoivent que les plus fubti- 
les parties du fang, & qu’ils en rejettent les 
plusgroflîeres& les plus foiblcs. Les artères 
aveq le fang qu’elles contiennétidesendroits 
où nous les avons laiffées , vont jufqu’à ce 
grand Buripe, qui arrofe toute la fubftance 
du cerveau: mais d’une rofée, dont la trop 
grande quantité êtcaufe du lommeil, &dc 
plufîcursautres fortesd’aflbupiflémens. Ce 
qu’il faut que vous rcmarquiés encore étique 
parmy les détours & les filetsdu cerveau y 
il arrive que les plus grofles parties dit 
fang perdent leur agitation , qu’elles la 
transfèrent aux plus fubtiles, &qu’cnfinles 
plus fubtiles la reçoivent fans la communi¬ 
quer. 

XIX. 

Les parties fubtiles & grollîéres du làng» 
apres s’étre aflemblées vers la glande que 
nous avons dite, lè répandent de la dans tou¬ 
tes lescavités du cerveau : maisc’ét en rete¬ 
nant toujours l'agitation que la chaleur du 
cœur leur a imprimées ; & ne recevant autre 
préparation ni autre changement, finoh que 
les plus fubtiles fon t feparees des plus groflié- 
res. Si ces petitespartics ou ces efprits font 
en affés grande quantité pour tendre, & con- 



D • V s A G E. ±i 

forer tendue la fubftancc) les cavités &lcs 
porcs du cerveau > on veille. Selon que ces 
nicmes elpiits > entrent de la glande dans les 
cavités & des cavités dans les potes du cer¬ 
veau' & que de fes porcsils vont ou du moins 
s’efForcent d’aller > vers quelques nerfs plu¬ 
tôt que vers d’autres ) ils peuvent changer 
' les figures des mufcles aufquels ces nerfs font 
inférés > Sc ainfî remuer le corps en toutes les 

differentes manières > dôntilêt capable. ^_C- 

XX. 

Car il faut lavoir que lesnerfs j couverts 
d’une double enuclope s’alongent depuis le 
cerveau qui êt leur origine > iufques vers les 
mufcles dans léquels ils s’infetent par petits 
rameaux, compofés de tuniques lâches & qui 
peuvent être facilement dilatées parles eC- 
prits, félon la forme & pour l’ufage de ces 
mêmes mufcles. Il faut encore favoir queles 
nerfs ont d’autres nerfs oppofés & collatc.- 
. rauxjqu’ils ont des valvules ou de pctûgipor- 
tes ouvertes vers differens endroits,& que les 
cfprits par leur mouvement bouchent & dé¬ 
bouchent ces valvules: [ à peu prés en même 
maniéré, que l’air par fon agitation ouvreSc 
ferme la peau, qu’on met derrière les trous 
d’un fouflet. ] Enfin il faut favoir que les par¬ 
ties du corps ne font pas feulement remuées 
par les cfprits, qui viennent du cerveau, mais 
par ceux qui viennent d'un nerf à l’autre : Et 
que quelquefois la quantité & la force de ces 
memes cfprits ê t fi grande, qu’ils enflent les 
mufcles avéque une tenlîon & une douleux 
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extrêmes. Ilsenflcroienc même continuel¬ 
lement tous les mufcles où ils font > s’ils n’en 
fortoient ou par les valvules que nous avons 
dites > ou par les pores deftinés à la tranfpita- 
tion. Et ces enflures cxceflîvcs peuvent en¬ 
core arriver aux autres lieux» où les tujraur 
des nerfs s’inferent: par exemple, àl’efto- 
mac » dont la contraûion differente et caufe 
du vomilTement > delanaufée» desfanglots 
ou de fcmblables cîiofes : & aux inteuins» 
dont la diverfe enflure chafle les excremens 
en divers lieux. Dans la matrice & dans les 
parties voifines > les clprits font des convul- 
fions& des fuffocations: tnfin en d’autres 
lieux > & de quelques autres endroits qu’ils 

s’amaflent » ils fon t d’autre s effets. -— - - 

XXI. 

--- Si les efprits coulent également dans les 

tuyaux des deux nerfs oppofés. mais difpofés 
en même façon» ils enflent également les 
parties où ils coulent. Pour les nerfs qui ont * 
leurs tuyaux dâs le cerveau toûjouts ouverts» 
tels que font ceux de la rcfpiration : les ef¬ 
prits aufquelsils donnent paflagevcrs quel¬ 
que mufcleipreUcnt fes valvules & l’enflent» 
joints avéqiie les efpritsdu mufole oppofé» 
Icqucls il n’a pas encore tous receus, lors que 
fes membranes les arrêtent & les repouf- 
• fent. En forte que par ce flux & reflux des 
efprits qui pafîent des mufcles en d’autres 
mufcles » & par ceux qui leur arrivent du 
cerveau » ni ce mouvement ni quelques 
autres 
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sutres fcmblables n’ont point d’interru¬ 
ption. * 

. XXII. , 

Les efprits paffent de la glande en certai¬ 
nes parties du cerveau > plutôt qu’en d’autres» 
pour ce qu’elle y êc tournée ou par le com¬ 
mandement de l’amc » ou par la force des çf- 
pritsméme: déquelsla mnÿfication diffe¬ 
rente peut faire ouvrir difterens endroits du 
cerveau» linon qu’ils foicntdéjaouverts par 
quelque objet de dehors de qui l’aûion paflè 
-jufqu’à leurs cavités» ou par d’autres clprits 
dont ils retiennent l’imprclfion. Car enfin 
les petites fibres du cerveau font flexibles à 
peu prés comme de la cire » & ainfî peuvent 
garder afles long-temps les traces q^j’elles 
ont une fois receuës. Lors que les efprits ne 
font pas déterminés vers un côté du cerveau» 
plûtô t que vers d’autres » & que d’ailleurs fes 
ouvertures font également difpofééS : ils fe 
diftribuent par tout le corps > félon l’exigen¬ 
ce de fes parties. Mais voicy ce qui leur arri- 
. ve lors que le cerveau a fes pafl’ages ou rétré¬ 
cis par quelque Caufoque cefoit» ou encore 
fermés : foit par quelques vapeuïs, foit par la 
gtofleur des efprits mêmes. Au lieu du mou¬ 
vement droit qui leur manque , ils prennent 
le circulaire repouflez dans les cavités du 
cerveau j jufqucs à ce qu’cnfin leur extrême 

^Voye^ceschofesméqaeplufieurs autres qui les 
f recèdent ^ Us juivent, expliquées dans le traité 
composé par Monfieur Defeartes touchant le corps 
jiumain , ér imprimé en- plellaitde. 
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impetuofité & le preffement où les met la 
continuelle arrivée de nouveaux efprits , leur 
fait roinptgtous les obftaclesj paffet les porcs 
du cerveau > fottir pat les ouvertures qu’ils 
font ou qu’ils rencontrent» enfler les muf- 
cles, & les enfler aveq toute la violence que 
l’on remarque dans le haut mal. 

* XXIII. 

Les pores que les efprits forment fur la 
fuperficie de la glandcjfout ce que nous apel- 
lons idées :c’ct à dire les caufes ou les occa- 
fions pourquoy l’ame qui a fon fiege dans 
cette glande» conçoit les chofes qui arrivent 
au corps Si ces idées à railbn des objets apet- 
ccus par les fens extérieurs ont des v.cftigcs 

__..imprimés dans la fuperficie intérieure du 

cerveau » ou à raifon de laglandc même pen¬ 
chante & comme fixée vers un côté plutôt 
que vers l’autre, fc prefentent trop fort» trop 
fouvent ou toujours ; l’ame ne fauroit à pei- 

,_^ ne avoir de l’attention que pour elles. Au 

contraire , fi par la mobilité de la glande 
ou l’inégalité des efprits exceflives » ces 
idées durent peu de temps» & qu’elles don¬ 
nent trop tgt lieu à d’autres idées , l’amc 

E enfe tantôt à un objet & tantôt à un autre» 
insteflexion fuffilânte : d’où l’on peut tirer 
l’explication de toutes lesfortcs des folies. 
XXIV. 

Ilyatroisfortcsdccaufcs quiaportent de 
l’obftacle aux aétionsdes fens & aux mouve- . 

mens volontaires. La première ôt l’obftru- 
élion de laglâde tejl^jqu'ellepeut empêcher 
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Îeîcfprits de paflerdans les cavités du cer¬ 
veau. La fécondé êc robftruélion des cavités 
du cerveau même, provenante des efprits qui 
leur arrivent immédiatement des arteres ca¬ 
rotides. La troifiérae caufequi empêche k 
mouvement volontaire êt l’obftruftion des 
nerfs'.à quoy il faut ajouter que les nerfs peu¬ 
vent être prelfésou coupés; qu’ils peuvent 
manquer de valvules ôtées par corrolîon > 
enfin qu'ils peuvent les avoir mal tournées.— 
— XXV. 

Recherchons comment les efprits doivent 
être diftribués pour les aéiions des fens. Pre¬ 
mièrement il y a une quantité de fibres qui. 
font renfermées dans les tuyaux des nerfs» 
par où les efprits coulent dans les mufcles. 
Ces fibres depuis le cerveau» duquel elles ti¬ 
rent leur origine » pafl'ent par l’épine du dos 
jufques aux parties de tout le corps» qu’elles 
rendent capables du fentiment que nous apel- 
lons le toucher : dont les différences dé¬ 
pendent de celle qui êt dans les mouvemens 
de ces fibres mêmes. Carfi elles fopt telle¬ 
ment émues qu’elles fe defuniflent des au¬ 
tres parties » & que la ftruéture du corps en 
foit vitiée » on font de la douleur. Vne agi¬ 
tation prefque femblable à la precedente» 
mais qui ne rompt & ne fepare rien » nous 
fait connoître la force de nôtre corps, Sc pro¬ 
duit le chatouillement. Lors que le mouve¬ 
ment des petits corps qui heurtent contre ces 
fibres, êt égal à celuy que leur chaleur ordi¬ 
naire leur donne naturellement, on ne fent 
Ç ij 
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___ rien : mais on fcnt de la chaleur S’il èt pluS 

grand : s’il êt moindre ou tout à fait nul) on 
fent du froid. Enfin les differentes maniérés 
dont ces petits corps fe remuent contre les 
nerfs , font 1 es differentes efpeces d’attouche¬ 
ment. Remarqués que quelques petits que 
foient ces corps > ils font neantmoins grof- 
ficrs ) à compataifon de plufieurs autres. 
XXVI. 

Encore que les corps foient un peu moin¬ 
dres que les precedens ) ils peuvent néant- 
moins toucher les fibres qui fervent au goût: 
non feulement parce que ces fibres font plus 
fubtiles ) m ais parce que les peaux qui les 
couvrent fbntplùi~tcn3r^ Au relie les 
corps dont je parle icy > font difpofés en for¬ 
te > queraéiion de la falivc peut diflbudrc 
leurs petites parties) & les agiter dans les 
pores delà langue) quand elles y feront en¬ 
trées. C’èt pourquoyfl fes peaux font trop 
épailfes > dureS) impénétrables> enfin imbues 
de liqueurs qui empêchent le goût des ali- 
mens: lafalive même êt trop grolfiere> 

trop tenante & vifqueufe)OU qu’elle ait «quel¬ 
que faveur particulière trop forte > le goût en 
devient dépravé. 

• XXVII. 

Lefcntiment. de l’odorat dépend de plu- 
Ccurs filamens ) qui s’avancent du cerveau 
vers les narines fous les porcs mammillaircS) 
& qui foit à caufe de leur peau délicate > ou 
de leurs pores étroits) font, remués par des 
corps beaucoup plus fubtils que ceux du goût. 
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Ce qui fait donq que l’on n’a point d’odorat 
ou qu’on l’a gâté , êt l’obfttuaion de l’oï 
fpongieux: celle des narines & quelquefois 
leurentierdeffautj quand par exemple elles 
font mangées par corrofîon ou autrement! 

rinsrafl’ation des humeurs ou des odeurs 


L’organe de l’oüye n’êt touché, que par le 
mouvement ondoyant de l’air: auflî il net 
pascompofé des fibres fi délicates , mais il a 
pourtant au fond de l’oreille une peau fort 
îubtile que le branlement de l’air extérieur 
remue J comme elle remue un autre air qui 
fuit > mais qui êt naturel > & qui donne fon 
agitation aux petites fibres auditoires : ces 
fibres la transfèrent à la glande, où l’ame 
— conçoit l'idée du fon. L’on voit par ces cho- 
fes quels peuvent être les deffauts de cet or¬ 
gane. Car la peau qui êt çenduë au fond de 
roreille peut être déchirée > trop épaiffe, lâ¬ 
che > humide» mangée. L’air naturel peut 
être lîatueux. Les ordures jaunes &: ameres, 
font quelquefois empêchées de lortir 5 quel-, 
quefois elles font des obftruûions» Scc. Enfin 
tous les fens font dépravés '» quand leurs 
fibres font endurcies > refferrées» ou pour 
parler ainfi » brochées de quelques matières 
tenantes. Quand les tuyaux des nerfs font 
ou rétrécis ou fermés, dedans ou dehors le 
cerveau. Quand il y a du deffaut dans les ef- 
prits > ou dans les autres caufes generales, 
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XXIX. 

La vinon êt formée par de petites fibre» 
qui foin encore plusfubtiles que celles des 
fcn's auparavant rapportés ; qui peuvent être 
agitées pat le fécond élément > enfin qui 
compofent un organe que les Anatonÿltes 
ont fuffifamment décrit. Seulement il faut 
remarquer que pour uncvifîon parfaite il êt 
’ neceflaire qu’il y ait certaine proportion d’é¬ 
loignement j- de tuniques J d’humeurs &de 
lumière. Car les premières tuniques qui font 
devant la prunelle & qui entourent l’œil par 
dehors , doivent être alî'és tranfparentcs : Et 
lors qu’elles ne le fonfcpasj ou l’on voit im¬ 
parfaitement ou l’on ne voit point du tour. 
Ce qui arrive encore par d’autres chofes qui 
croilient fut la prunelle, fàvoir non fcule- 
mët ce qu’on appelle ongle & pellicule char¬ 
nue; mais par de petits ulcérés & de petites 
tmneursj enfin par plufieurs autres chofes qui 
empêchent les rayons de paflei ) ou qui les 
détournent, i. Il faut que l'humeur aqueu- 
fc (bit encore fufEfamment tranfparente > en 
deuequantité) puro&c. Le manquement 
de l’une ou de plufieurs de ces chofcs> trouble 
ou empêche entièrement l’aûion de voir, 
3. Le redoublement de la tunique uvée doit 
être diipofé à une vifion diftincle. Car cette 
tunique dont l’ouverture fait la prunelle, 
doit par (à dilatation recevoir plus de rayons» 
lots qu’ils font foibles &(^u’ils viennent des 
objets ou éloignes, ou meme proches , mais 
éclairés : par fon reffertement au contiairç 
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elle doit exclurrc les rayons qui font ou trop 
forts > ou en trop grande quantité. Si elle èt 
donq cxctflîvement dilatée par fa forraatioa 
naturelle, p ar fa durté » ou pa t d’autres eau- 
fes> on ne peut voir diltincïcment les objets 
ni proches ni fort éclairés , &c. Son trop 
grand rcfl'erremcBt d’où qu’il puilTc venir> 
trouble la véue dans la foiblefl'e des rayons & 
dans l’éloignement des objets. 4. Il feut que 
l’humeur cryftalline foit tellement formée» 
qu’autant qu’il Ce peut > elle recueille en un 
même point de la tunique réticulaire » 
les rayons yen an s d’un naéme point de l’ob¬ 
jet.^OlFaquôy fervent beaucoup les con¬ 
duits ciliaires» qui félon qu'ils font enflés 
applatifl’ent l’humeur cryftalline > à laquelle 
ils font attachés : & en font même la tunique 
comme de petits tendons. S’ils font éloi¬ 
gnés > & félon qu’ils le font > ils rendent 
cette humeur convexe: & fa trop grande con¬ 
vexité > foit qu’elle arrive de la lâcheté des 
tendôsciliairesjdcleur éloignement, de leur 
paralyfîe» foit d’autres caufes» apporte une 
entière impuill'ajice de voir les objets éloi¬ 
gnés ; parce que leurs rayons étans les uns 
tout contre les autres » & confequemment 
propres à fe joindre d’autant plutôt, elle les 
joint devant qu’ils arrivent à la tunique 
réticulaire. Lots que l’humeur cryftalline 
* êt trop applatie par le peu d’étendue des con¬ 
duits ciliaires, ou par d’autres caufes elle 
empêche abfolument de voir les objets pra- 
çheu Caiclle n’ca unit point les rayons» ^ 
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«juisôt d’ailleurs éloignés entr’cux-mémeS 
Ce qui empêche encore la Ycuë > & qui fait 
mémeparoître les chofes ou doubles ou ren- 
verfées J à quiconque n’y ét pas acoûtuméi 

__ c’êc qùanS l’humeur cryftalline fe tiouyc 

hors de foîi lieu > & que ton diamètre et plus 
ou moins tourné vers la prunelle, j. La 
tranfparence > la pureté > la quantité & la 
confîftance dues de l’humeur vitrée > font 
encore necefl'aires pour une parfaite vilîon. 
6. La tunique uvée doit être intérieurement 
noire> & fi elle étoit d’une autre couleutj 
elle refléchiroit vers difFerens côtés les 
rayons, & les coufondroir. Les autres parties 
de l’œil ne doivent pas non plus avoir des 
couleurs indues , rouge , jaune ou autres, 

7.11 faut qu’il y ait de la proportion entre la 
tunique réticulaire & les autres parties de 
l’œil: en forte que cette tunique ne foit ni 
trop éloignée, car les rayons fc joindroienr 
devant que d’étre arrivés à elle : ni trop pro- 
che > {üarce'qu’ils ne fe joindroient qu’apres t^ 

nTtrop lubtue, âîîîrcmeht une forte lurniére 

la blelferoit: ni trop grollîei’e, dure, féche oiî 
entièrement ou en partie, &c. afin d aperce¬ 
voir mêmes les rayons foibles ou mediocresr 
& afin que les objets ne patoiflent point 
croifez , &c. Tous les autres deffâuts de la 
veuë procèdent du nerf optique. 

XXX. • 

Il y a encore d’autres nerfs qui viennent 
du cerveau, qui finilicnt à la bafe du cœur 
& qui font remués d'une façon qui agrée oij 
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qui déplaît > félon la diffètente dilatation du 
fang. C’êtainfique ccluy qui êt le plus put 
& le plus fubtil > leur imprime un mouve¬ 
ment nccellaire& propre à la joye. Ccluy 
quiluy êtcontrairejproduitoula trifteflêjOU 
d’autres palfions > félon qu’il vient de divcr- 
fes parties du corps > & qu’il êt divcrfement 
méîé.''Car enfin les efprits^’il envoyé au 
cerveau) fontplusoumoinsfroondans» gref¬ 
fiers» agites ou égaux, une fois que l’autre. 
Et cette diverfité êtia caufe ordinaire des 
paffions & des inclinations naturelles » finon 
que l’ame ou Icsdifpofîtionsdu cerveau pat- 
ticulieres>y mettent quelque empêchement. 
Donq fi les efprits font en plus grande quan¬ 
tité qu’ils n’ont acoutume d’être» ils exci¬ 
tent en nous des mouvemens qui témoi¬ 
gnent de la bonté » de la libéralité & de l’a¬ 
mour. Ces mêmes efprits » s’ils font encore 
plus forts » & plus gros qu’à l’ordinaire » ex¬ 
citent la confiance & la hardielTe : s’ils font 
égaux dans cette force» dans cette groffeui 
& dans leur figure » ils font naître la confian¬ 
ce. S’ils font plus agités » ils font caufes de 
la promptitude » de la diligence & du defir. 
Enfin S’ils font égaux dans cette agitation» 
ils font caufe de la tranquillité de l’ame. 
la malignité » la timidité » l’inconfiance» la 
lenteur & l’inquietude arrivent» quand les 
qualités precedentes manquent à ces efprits. 
"Toutes les autres humeurs & inclinations 
naturelles > font ou compofées ou dépendan¬ 
tes de celles que je viens de dire. Car par 
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exemple l’inclination au ris& a la railletiej 
et compofee de la promptitude & de la tran¬ 
quillité ; quoique d’ailleurs la bonté Se la 
confiance la renforcent. L’inclination trifte 
et compofée de la lenteur & de l’inquiétude* 
& augmentée par la malignité & par la ti¬ 
midité. La promptitude & l’inquiétude font 
l’inclination c^erique>à laquelle lamalignii- 
té & la confiance donnent encore plus de v i- 
gucur: &ainfi confecutiuement. Au refié 
les efprits qui fortent de la glande* & qui ont 
une ou pluficurs des qualités que j’ay di¬ 
tes > fontconformément auxloixde laMe- 
chanique > propres à couler vers quelque» 
parties du corps où les nerfs les portent* par 
exemple vers le cœur * & d’où ils les repor¬ 
tent encore au cerveau. C’ét là que les ei^ 
prits ne fortifient pas feulement l’idée déjà 
formée au commencement de la paflîort 
qu’ils accompagnent * mais produifent d’au¬ 
tres effets que je pourvois expliquer. 

XXXI. 

les différences des efprits & du fang même 
dépendent des parties > d’où le fang pafle 
vers le cœur* C’étainlîquelelùc des vian¬ 
des qui coule de l’efiomac dans les vénes» 
donne au fang quelques-unes de fes qualités. 
Car quand il fe mêle aveq luy nouvelle¬ 
ment, iirépaiflît& fait que porté dans le 
cœur * il n’y produit point d’efprits fi agités» 
fi forts ni en fi grande quantité, d’où il arri¬ 
ve que le corps êt en quelque forte d’aflbu- 
piflémcr.t, jufques à ce que la digefiion lôiï 
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«ciicvée» & que plufieuis paflages circulai¬ 
res par le coeur rendent ce nouveau fàng plus 
fubtil.L’aar qu’on refpire & qu’on fait fc mé. 
1er en partie avéque le fang > qui pafle par 
les poumons dans le côté gauche du cocut» 
modifie ce memefang divetfement félon fes 
diverfes qualités. En effet le iâng fc raréfie 
autrement lors que l’air êt fec > chaud ou fe- 
' rein > que lors qu’il êt humide» froid ou 
plein de nuages. Si le foye fait un làng loua¬ 
ble » ce fang qu’il e nvoyé au coeur feit , 
les efprits de même. Si de la veliculc du fiel 
ou d’ailleurs la bile regorge dans le coeur» les 
clprits qui s*y forment ontaveq beaucoup de 
vivacité, une inégalité extrême dans leur 
agication.Si les parties du fang les plusgrof- 
fieres & celles qui font moins propres au 
, mouvement paflént de la rate au cœur » les 
efprits font en plus petit nombre & ont une 
moindre & inégale agitation. Enfin fi le 
làng vient de l’habitude du corps, il êt caufe 
des efprits plus fubtils & plus agités. Mais ce 
qui les diveififie extrêmement êt un rameau 
de nerfs de la fîxiéme paire » qui finit à la 
bâfe du cœur & qui êt aeftiné pour en tefler- 
rer& élargir les orifices» foit ceux pat où 
le làng entre,ou ceux par léquels il fort. C’êc 
à cauœ de toutes ces chofes » ou encore par 
chacune d’elles» qu’il arrive au fang & aux ef¬ 
prits plufîeuts changemens & plufieuts vicif- 
fitudes & à l’animal plufieurs palfions. Bien 
davantage fi le fang coule trop alfidument 
de quelqu’une des parties auparavant dites, 
vers le cœur : & qu’ainû les clprits montent 




par la glande & la tourner aveq eux vers 


que vers d’autres, ils font encore j 
èire naître diverfes fortes de folie. 

XXXII. 


Il y a d’autres petites chofes qui fe font 
dans le cerveau ; ou dans quelqu’une de fes 
parties, pendant qu’on ne dort point: Mais je 
les lailTe pour n’étre pas long, ou pour ce que 
chacun peut facilement les tirer de celles 
que j’ay déjà expliquées. lime refte à par¬ 
ler du fommeil qui _vientde__çç_gue les ef- 
ptits ne font pas en~affés^ande quantité 
pour dilater & garder dans la dilatatioufSc 
rélargilfement les cavités j ou la plus grande 
partie des cavités du cerveau. Mais ils ne 
demeurent pas fans aélion dans le fommeil 
même. Car ouvrant quelques parties du cer¬ 
veau pendant que les autres font bouchéesjils 
donnent occafion à diverfes fortes de fonges. 
F I N. 
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PREMIERE CONCIVSION. ' 


S N peut définir la fièvre par 
Ion effet ordinaire j une mala¬ 
die confîftant en une ébullition 
des humeurs» qui coulent dans 
le cœur. Or le cœur contient 
un feu femblable au feu artificiel» qui s’allu¬ 
me & s’éteint bien-tôt -, fi l’on y jette du 
bois qui brûle & celfe de brûler facilement. 
Mais fi l’on j jette une quantité d’autre bois» 
qui foit gros & folide » il s’allume & s’éteint 
un peu tard» & dans fa fin même a de la force. 
Entroifîémelicu» fi l’on y jette du bois ou 
d’autres alimens qui foient encore plus gros; 
plus ferrés , plus verts : d’abord il femblc 
Comme vaincu » & perd quelque degré de fa 
chaleur. Neanmoins il la reprend peu après» 
brûleavéqueplus de force» Stconfumc en¬ 
tièrement la matière à quoy il s’etoit ata- 
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cl)é. Si vous vpulés faire une ^stricine fu4 
pofitioni mais qui n’êc ni difficile ni extraor¬ 
dinaire» non plus que les precedentes : Si 
vous voulés jetter dans le feu quelque chofe > 
qui ne foit du tout point combuftible > vous 
voyés qu’il meurt auflî-tôt. Et dans quelque 
fupofition que ce foit > vous vovés quand 
mcnie le feu celTc.de brûler > que les plus.pe- 
tites parties font emportées en l’air par le, 
mouvement delà matière fubtile . que celles- 
qui font moins agitées» plus groffes & plus 
cmbaraflantes font la fumée» & lafuye lors 
qu’elles s’atachent aux cheminées •» les unes 
plus haut & les autres plus bas» félon leur fub- 
tilité & leur mouvement. Cependant celles 
qui ont plus de grandeur , d’irrégularité» 
d’angles ; & qui font moins propres au mou¬ 
vement de la matière fubtile > demeurent à 
terre Sc dans le foyer. Ainfi le lieu de toutes 
les chofes qui ont brûlé » & les effets qu’elles 
y produifent » font conformes à leur ardeur > 
à leur figure & à leur agitation. La fuye bou¬ 
che la cheminée > & empêche la fumée de 
paflér. La fumée d abord fait mieux brûler 
le feu» mais l’étoufe peuaprés. Au contrai¬ 
re plus la fbrtie de la fumée et libre > plûtôc 
& avéque plus d’action le feu confirme fba 
aliment. 

II. 

Il n’y a pas grande différence entre ce feu» 
& celuy qui êt naturellement dans nôtre 
coeur. Car il acroit & décroit fa chaleur fé¬ 
lon ce que irous avons dit du feu artificiel > Sc 
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félon que les humeurs commencent & cef- 
fent facilement de brûler. Quand elles font 
enflammées J leurs plus fubtilcs parties mon¬ 
tent droit vers la tête j par les artères caroti¬ 
des comme par une cheminée j paffent à tra¬ 
vers les pores du cerveau > s’aflemblent dafis 
fes ventricules ; & fi elles ont trop d'aûioni 
produilênt des veilles continuelles! des phré- 
nefies > des monvemens extraordinaires du 
corps, & plufieurs effets femblabics. Les au¬ 
tres de ces petits corps vont iufques fur la 
voûte du cerveau , la chargent par Icurpe- 
fanteur , l’abailTent quelquefois & de la forte 
font cau(ès>dc tout ce qu’il y a d’afloupifie- 
ments. Les parties qui font plus groifiéifcs 
que les precedentes» empêchées de monter 
au cerveau > vont droit aux parties génitales : 
& cependant pouffent à côté vers differents 
cribles» ce qu’elles contiennent de moins 
propre au mouvement : favoir la bile dans la 
veficule du fiel: dans la rate ce que lefàng a 
de plus terreftre > enfin ce qu’il a d’acide ou 
de piquànt » dans les inteflins & dans l’efto- 
mac. 11 faut remarquer que ces matières 
ne font pas pouffées feules en ces endroits > 
maisprefqu’avéq toutes fortes d’autres ex- 
cremens. C’étpourquoy il ne faut pas s’é¬ 
tonner fi la tête alors fait mal» fi elle êt chaù- 
de & pefante : fi la rate êt pléne d’obftru- 
efions » enflée » dure : la veficule du fiel 
pléne de bile : le foye» le pancréas avéque 
les prochains lieux » &dc bile & d’autres 
humeurs. Sufin il ne faut pas s’étonner que 
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la nauféc j le vomiflement > les fanglots > les 
iots> le dégoût & la mauvaife digeftion tra~ 
■vaillent l'eftomac dans la fièvre ; quel’oefo- 
phage foit tourmenté d’vne foif infuporta- 
fcle > les inteftins de la diarrhée * » de la dyC- 
fcnterie> ** de la bile. Au refte l’obilruction 
des poumons & de l’habitude du corps» em¬ 
pêche les fumées de fortir » & ainfi augmen¬ 
te premièrement la chaleur du cœur i la¬ 
quelle neanmoins elle éteint enfuite. 

III. 

Les Fièvres éphémères fout les effets de 
CCS matières» qui coulent dans le cœur en fi 
petite quantité » ou qui d’ailleurs font fi pro¬ 
pres à ceffer leur chaleur & leur inflamma¬ 
tion» qu’elles ne peuvent la continuer qu’en- 
viron un jour. Leurs caufes externes font 
d’avoir trop été au Soleil > d’avoir pris des 
chofes qui excédent en elprits & en chaleur > 
d’avoir travaillé immodérément > d’avoir 
fouifert du froid. 'L’aplication de toutes les 
chofes » qui empêchent la traufpiration dans 
les grandes chaleurs > et vne autre caufeex- 
terne des fièvres dont nous parlons» &c. Les 
caufes internes font i.les paffions violentes» 
continuelles » & qui de quelque partie du 
corps détetimincc > poufl'ent vers le foyer du 
cœur vne humeur facile à brûler & à s’é- 



•' nax de ventre avsque corrofiott ^ àmUuts 
ici ittteflins. La lienterie êt ïéjeBioa des viandes , 
fans qu’elles ayent fiufert aucun changements dans 
les bejam fQUr être trop liJfeK^ 
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tcînfe. C’êt ainfi qu'vnc trop forte colcrc > 
fait couler la bile vers le lieu que nous avons 
*dit>&c. Z. une petite quantité de matière 
pourrie arrivant au coeur > de quelque par¬ 
tie du corps enflammée» mangée ou difpoféc 
autrement. 3. des douleurs trop fortes» ou 
des fentimens trop defagreables. Enfin plu- 
lîcurs de ces ehofcs diverfement jointes & 
modifiées. 

IV. 

Il y a de l’inégalité dans le commence¬ 
ment » & dans la continuation de ces fièvres. 
Si quelques-unes commencent par froid» 
c’êt que la matière qui coule dans le cœur, 
& qui en afïbiblit le feu êtgroflterc » ou fub'- 
tile mais en trM grande quantité. Ainfi 
quelque fécherefle qu’ait le foin ou quel- 
qu'autre pareil aliment qu’on jette dans vn 
grand feu , il en peut neanmoins diminuer 
d’abord l’aétion. Il y a d’autres fièvres'» qui 
commencent par chaleur : comme il y en a 
dans léquelles on remarque un poux inégal» 
par exemple quand une matière pourrie cou¬ 
le dans le cœur. Mais ces fièvres épheméres 
fe guerifl'ent plus aizement qu’on ne le» 
connoît. 

V. 

Si une ou plufîeurs caulcs auparavant ra-» 
portées excédent en durée » en force » 01* 
en quantité : elles donnent au fang un fa¬ 
cile moyen de s’enflammer derechef de¬ 
puis deux jours ou davantage » iufquesenvi- 
ton le féciétae » que le bon Ikng peut fur-- 
D iij 
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monter le mauvais. Surquoy je remarque 
que la repletion même êc fuffifante pour 
coaguler le fang, une partie duqpel en ceux 
qui font pléthoriques > comme k rougeur de 
leurs mains & de leur vikgefait voir j êt de¬ 
dans & vne partie dehors les vailTeaux > & 
ainfi ne retourne au cœur que par vne forte 
impullîon. Parce que les perfonnes dont je 
parle > ont plufîeuts livres de kng ; & que 
neanmoins il n’en coule à chaque fois que 
quelques petites goûtes danslecœur : Ilfaut 
qu’avant la circulation achevée» il demeure 
long-temps dans les lieux qui le contiennent» 
que par ce retardement il perde fes plus fub- 
tiles parties s que les plus groffiéres qui 
xeftent» fe joignent d’autant plus étroite¬ 
ment » & qu’ainlî elles deviennent propres à 
nourrir un plus grand feu. Ce qui aide & qui 
acompagne la coagulation du fang » cêt en- 
cored’obflrudion des artères , qui quelque¬ 
fois s’ouvrent par un violent mouvement» 
provenant ou du cœur ou d’autres caufes : & 
qui par les parties compares du fang » qu’el¬ 
les poufl'ent vers le foyer de l’animal » y font 
un extraordinaire incendie. Il ne faut pas 
s’étonner s’il fiiit afles fouvent un fbrameil 
profond » une pefànteur de tête » une laffitu- 
de & une tenfion- de membres» une difficulté 
de rolpircr » un poux plein & fort » une cha¬ 
leur acompagnéc de vapeurs & de flatuofî- 
tez ; mais quin’ct pourtant pas mordican- 
ICj &c. 
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VI. 

QmikI la fièvre ataque Jcs perfonnes d’un 
naturel chauij-maigrc > fec > bilieux ; ou en - 
coredes perfonnes plénes de fanggtoffier> 
acide j & agité : parce qu’alors les parties de 
ce fang ont beaucoup plus de mouvement 
qu’elles n’avoient : les malades font empê¬ 
ches de dormit > fentent d’extrêmes douleurs 
de tête J & n’ont nul apétit. La foifles tour¬ 
mente 1 la chaleur les confirme &les brûle» 
enfin la fièvre Ardençe leur fait fouft'rir .tout 
ce qu’elle peut avoir,d’accidens.. 

^ V 11 . 

Si de quelque pa'rtiedu corps que ce foit » 
Vne matière pourrie coule dans le coeur » par¬ 
ce qu’elle fe mêle irrégulièrement avèque le 
fang : outre d’autres effets dépendans du fur 
jet & des circottflanccs » elle rend le pomc 
inégal & la chaleur plus forte & plus piquan¬ 
te : qui font ehofes » que les matières fans 
pourriture ne font point. 

VIII. 

On peut diftinguer trois fortes de fièvres > 
dont l’unedans la continuation acroit > parce 
que ce qui la nourrit êt toufiours en plus 
grande quantité» s’enflamme davantage Sc 
Îediflîpepeu : l’autre diminue » parce qu’il 
ne fc fait pas de grands amas de la matière 
qui l’entretient, & qui d’ailleurs s’écoule & 
le perd infcnfiblement. La troifiéme forte 
de fièvre demeure égale, parce qu’elle n’al¬ 
lume point de feu fans l’éteindre : & qu’elle 
eonfume autant d’aliment qu’il luy en vient». 

D iiij. 
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comme il luy en vient autant qu’elle en Con> 

fume. 

IX. 

Les fièvres raportces en dernier lieu > fi 
elles durent long-temps» & principalement 
fi leur ardeur brûlante a pour fujet un corps 
bilieux > mélancholique & chaud > font naî¬ 
tre d’autres fièvres qui reçoivent le nom 
d’Hecliques, & qui confîftent dans la fèche- 
refle » l’embraferaent & l’exténuation du 
cœur > du corps & du fang. Ces defïâux font 
d’autant plusgrands » que les fièvres & leurs 
caufes ont plus duré » & que l’on en êt guéri 
fans remedes rafraîchilTans. En effet quand 
femblables fièvres ont une fois confirmé 
l’humidité des parties > & principalement 
celle du péricarde » avéque la rozcequeles 
vaifl'eaûx lymphatiques contiennent > elles 
rendent plus compaéfc la compofîtion de 
tout le corps > & le reflèrrent toujours da- 
vanta^. 

X. 

! Ouoy que la fièvre hedique foit ordinai¬ 
rement l’effet de ces autres > qu'on apelle ar¬ 
dentes : elle ne fait pourtant pas fentir au¬ 
tant de chaleur. Parce que i. le fàng qui 
êt déjà brûlé > qui a perdu fon fuc > enfin qui 
êt changé en grumeaux ou en cendres > ne 
peut plus fc raréfier dans le cœur. Ainfî quand 
on a quelque temps fait bouillir dans un 
chanderon le fàng nouvellement tiré d’vn 
animal » & quand après avoir perdu toute fon 
humidité > il fe fend Sc Ce fépare en petits. 
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amas : fcs parties féches & brûlées ceflènt 
leur bouillonnement > fans ceflcr pourtant 
leur chaleur ^ dépendante de plufîeurs autres 
parties extrêmement agitées ; mais renfer¬ 
mées dans les plus grandes. Le fang desheéti- 
ques pareillement} ne laifle pas d’être ex¬ 
trêmement chaud ) lâns bouillir neanmoins 
dans le cœur. z. La féchereffe d’un corps 
heétique endurcit les vaiifeaux > les refl’errc t 
& les bouche de grumeaux de fang. Ajoutez 
en troifiçme lieu le ling même» qui n’êt plus 
eniî grande quantité ; & qui confequem- 
ment ne peut fe répandre dans tout le corps > 
ni l’échaufer comme auparavant. Les artères 
dans cette forte de maux principalement > 
font celles de toutes les parties» qui ont le 
plus de chaleur à caufe du làng qu’elles coa- 
tienuent. 


C’êtunechofe particulière aux heéliques 
d’étre chauds une» deux» ou trois heures après 
le repas : & de l’étre à proportion de la 
quantité & de la qualité des viandes » qu’ils 
ont mangées ; ccque j’explique par l’exem¬ 
ple déjà raporté du fang » quel’on fait boiiil- 
lir dans un chauderon. Car fi l’on y verfe 
quelque liqueur» elle enfle d’abord & dilate 
ce fang » en fépate les grumeaux » & en ac- 
. commode les parties au mouvement. C’ét de 
la même façon que le chyle dans le conduit 
des vénes » refont les parties compaétes 5c 
rclferréesduiàng » les détache les unes des 
autres > & les rend propres à recevoir unq 
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plus grande agitation dans le cœur. Auflî fc 
cœur dans les heftiques êt-il comme un 
foyer » ou plutôt comme un four qu’on a 
échaufé de tous côtés» & où fi l’on jette des 
faifceaux de menu bois > leurs parties qui 
s’enllammeroient ailleurs fiicccllivcmcnt.» 
prennent feu toutesenfemble. La fièvre he-- 
ôtique échaufe en forte la fubftance & les 
côtésducœur » & confume tellement l'hu- 
meur du péricarde > que le feu y foufre réver¬ 
bération » & qu’il ne tranfpire point. D’où 
il arrive que le fang fc raréfié davantage dans 
le cœur > qu’il êt pouffe dans les artères avé- 
que plus d’impetuolîté > & qu’il met dans 
leur poux la différence qu’on y remarque. 
Cette chaleur hedique dure iufques à ce qu'c 
le fang » ayant été dans le cœur plufieurs 
fois comme dans un four chaude commence 
à perdre fon humidité, à reprendre un de¬ 
gré de féchereffe » ou le même ou plus grand 
qu’auparavant ; enfin à remettre le poux en 
fon état ordinaire. 

XII. 

Non feulement les fièvres ardentes, & cel- 
les fur toutes qui durent long- tempsjprodui- 
fent la fièvre hedique : Les vifeeres » com¬ 
me le foye, le poumon » la rate > les inteftins 
& l’eftomac ou enflammez > ou ulcerez prin¬ 
cipalement, en font encore caufes. Auflî êt- 
on phtifîque& hediqucenfomble, on amai¬ 
grit enfemble & on déctoit, on a une fièvre 
lente & perpétuelle , à quoyla matière des 
inflammations éc des ulcérés fert d’aliment. 
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Ajoütez que toute l’humidité du lâiig s’e- 
eoulc alois par des lieux trop ouyerts , & que 
de la forte il devient fcc & brûlé. lene m’é¬ 
tonne donq pas de ce que Galan dit avoir vû 
une fièvre hectiquci provenante de l’inflam¬ 
mation du boyau colon. Car toutes les in¬ 
flammations en peuvent être caulès : mais 
celles principalement dès inteftinsj dume— 
ientere > de l’cfiximac > & de femblables par¬ 
ties > où une multitude d’artercs aborde > où, 
elle féchc& brûle le chyle, enfin où elle 
fait couler unemàticre propre à nourrir, non 
iculementcesioflamnutions) mais ces fiè¬ 
vres : que i’avouë neanmoins pouvoir venir 
généralement, de tout ce qui confurae l’hu¬ 
midité du corps. 

XIII. 


Les fièvres heéliques font des fymptomes 
de maladies ; & quelquefois > mais rarement 
ce font de premières maladies » précédées 
a-lbrs par de caufes manifeftes > qui reçoivent 
le nom de procataréliques * > qui fcchent & 
brûlent le fàng , enfin qui font les mêmes 
que dans les fièvres épheméres. li ée vJay 
que comme ces caufes ne peuvent pas > auffi- 
tôtque les fièvres & les inflammations dont 
nous avons parlé ; altérer ni tout le làng ni 
tout le corps; elles le changent infenfîblc- 
ment, & ainfi donnent lieu peu à peu à la 
fièvre hedique. Au refte j’explique com¬ 
ment la triftefle et encore caufe de cette ma- 


* Exteraet , ou félon Re^. fag. joi & ■ 
Viéref, O 
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ladie > je donne la raifon ponrquoy les hefti- 
qnes veillent continuellement, encore qu’ils 
manquent d’clprits & de forces. le montre 
de quelle façon ils amaigriirent>& comment 
les viandes qu’ils mangent ne les nourriflent 
point, lefay voir pourquoy après le repas > 
il leur arrive des palpitations dans l’obliqui- 
tc des artères. Enfin j’enfeigne fut ce fujet 
plufieurs autres chofes > à quiconque veut en 
être inflruit. 

XIV, 

Il n’êt pas bien difficile de tirer de ce que 
j’aydit, la méthode générale de guérit les 
fiévrescontinuës. Car je foûtiens qu’avèque 
les chofes qui font utiles dans la diète des 
fébricitans j ce qui peut les guérir ce font les 
remedes compofés de particules gtoffiéres > 
liflees) égales, flexibles & embarafl'antes, 
mais làns acrimonie, 

XV. 

Encore que plufieurs fièvres fbientconti- 
Bucs, fouvent neanmoins elles ont leur in- 
tenfion & Icurrcmiffion, & tourmentent le 
malade unefoisplusou moinsque l’autre. Le 
malade qu’elles tourmentent plus commu¬ 
nément , êt quiconque a plus de chaleur. 
Pour leur matière, elle provient de ce qule 
l’on boit & de ce que l‘on mange, ou d’ail¬ 
leurs i & êt fi fiibcile & fi abondante, que de 
Ibn foyer entrant dans le cœur, elle s’y allu¬ 
me d’abord & ne s’éteint, que jufques à ce 
q,u’ii en fijccéde une autre de même nature 
& de meme quantité. Le foyer dont, je parle 
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St oriJinaircinent dans les cavitcz des in- 
tcftinsj qui félon la chaleur qu’ils ont > meu- 
rifl'ent plûtot ou plûtatd la matière que ic 
viens encore de dire. Car fi cette matière êt 
dans un corps afl'ez chaud pour la pouvoir 
meurir ou préparer chaque jour j il y a cha¬ 
que jour un paroxyfme ou une augmentation 
de fièvre. Il y en a encore de deux jours l’un. 
Enfin il y en a qu’on croit pouvoir n’arriver 
que tous les quatrièmes jours. Les paroxyf- 
mes raportez les premiers font plus ordinai¬ 
res > les autres fontmoins communs) les der¬ 
niers font tres-tares , & on n’en a peut-être 
iamaisvû. En effet on peut entendre facile¬ 
ment comment la matière des fièvres êt fi 
abondanteiqu’ellea befoind’uri jour > ou en¬ 
core de deux jours pour fc confumer & s’è- 
teindre ; avant qu’une autre femblable arrive 
au coeur. Mais on ne fauroit concevoir qu’el¬ 
le foit en affès grande quantité, pour faire un 
accésde quatre jours. Et quand le corps qui 
contiendroit cette forte de matière, auroit 
quatre fois plus de froideur que les autres» 
affligez de femblables fièvres continues: il 
fuivroit de cela mêmes» que la chaleur ne 
^ourroit point meurir une matière fuffifantc 
a un fi grand & fi long feu. De forte qu’il 
en naîtrôit plûtot quelque fièvre intermit¬ 
tente. Il faut remarquer que cette matière 
arrivant au cœur » en peut diminuer le feu 
dans le premier accès : mais qu’elle ne le 
peut pas ordinairement dans la. fuite. Car le 
cœur êt alors comme un four èchaufé de 
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toutes parts, & qui encore s’échaufe davan-* 
tage t prefque pat tout ce qu’on y peut jetter. 
De là je tire la raifon pourquoy la Tueur ne 
finitpointces fiévresjfic pourquoy ellesTont 
plusdangereufes que les intecmitcentcs.&c. 

XVI. 

Les autres fièvres ont de l’intermiffion en¬ 
tre leurs acccsj quoy qu’elles foient pourtant 
nourries d’une matière > qui êt en la même 
mine que celle des fièvres précédentes : mais 
qui d’ailleurs êt plus grolfiére, plus folide & 
moins agitée : enfin qui refidc dans un corps 
moins échaufé. Si le corps où elle a une fois 
pris feu > peut la préparer en forte» que le 
troifiéme jour elle coule derechef dans le 
coeurr c’et l’aliment de la fièvre, qui reçoit 
le nom de Tierce» & qui dans les premiers 
jours fait fentir de grands trcmblemcns » ac¬ 
compagnés de piqueutes. Car cette matière 
étant en un corps plus chaud que les autres 
dont nous parlerons apres. Ce pourrit & meu- 
rit en une affez grande quantité» pour étein¬ 
dre en quelque nçon le feu du cœur » & aiafi 
être caufe du froid & du tremblement. La 
raifon des piqueures êtque dans les parties 
du corps» ilrefte encore plufieurs parties du 
fang qui avoient le plus de chaleur » qui 
étoient le plus fubtiles » & qui alors feparées 
des autres tirent & piquent les nerfs. Dans 
le grand froid on a ce taéme fentiment de 
piqueures : parce que les parties du fang les 
plus grofles & les plus embarraflàntes » ne 
pouvant couler iufques aur extrémités du 
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(Sorps ) que ce froid a reflerrées, demeurent 
au dcdans»& laiflent feules les autres qui font 
plus fubtilesj quipaffent au dehors» &qui 
n’ont plus rien que les nerfs & les fibresjcon* 
tre qaoy elles exercent leur aftion. Au telle» 
comme le friflbn & le tremblement dans les 
lièvres êt une fecoufl'e de tout le corps, la 
bile fort de fa velîcule, Sc les autres humeurs 
d’autres endroits : & portées enfemble dans 
des conduits ^boutiHans à l’ellomac ou aus 
intellins, font rejettées parle vomiflement 
oupatlesfclles. 

XVII. 


Lors que la matière des fièvres ê't déjà at¬ 
ténuée y mêlée plus intimement aveq toute 
la'maflc dulàng, & retournée plufieurs fois 
du cœur dans le cœur même : fille n’y peut 
rcpalTer fins faire un violant embrafement. 
Aufll les tremblemens & les friflbns » font- 
ils fuivis de chaleurs tres-fortes & tres-pi- 
quantes. On font une extrême foif > on rejet¬ 
te pat la telpiration un air brûlant » on foufre 
des douleurs de tête » on ne dort point. Ce¬ 
pendant les plus grolTes parties des matières 
dont nous patlons, font pouffées principale¬ 
ment dans la fièvre quarte > vers difierens 
lieux : comme vers les reins > la rate,lc foye» 
le menfentete > & pareils endroits} où» fur 
tout jointes aveq la petitefle des artéres»ellcs 
font caufes des obllruélions » des tumeurs» Sc 
des épaififlemens » qui font naître & connaî¬ 
tre divers fymptomes. La matière des fiè¬ 
vres agitée par la chalcut » ouvre tous les 
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pores du corps > & avéquc les autres parties 
plus aqueufes & plus fubtiles s’écoule en 
{beurs » d’autant plus abondantes que le froid 
& le tremblement ont plus duré > & qu’ili 
ontcmpéché plus long-temps la”tranfpiia- 
tion ; & la diffipation de tout ce que la trant 
piration fait exhaler. 

XVIII. 

Si cette matière en hircr, en automne, 
ou eu femblabic temps, aquierrune conftitu- 
tion plus froide que la precedente ; parce 
qu’alors elle ne fe pourra pas meurir aufli- 
tôt qu’auparavant > elle ne coulera dans le 
cœur que le quatrième > ou le cinquième 
jour J ou plus-tard encore Et comme elle y 
coulera proportionnéraent à la chaleur na¬ 
turelle, & d'abord en petite quantité; elle 
c’aiFoiblira pas le feu du cœur, autant que la 
matière de la fiérre tierce, qui êt beaucoup 
plusabondante. Elle ne fera donq caufe que 
d’un certain rafraîchiflcment , & non pas 
d’unfriflbn, finon peut-être médiocre. La 
chaleur qui fuit ce rafraîchiflèment luy êt 
conforme, & ni grande ni mordicante : mais 
pleine d’exhalaifon& de vapeur. Vne pe’tite 
fueur termine la chaleur des premiers accès, 
parce que lamatiére de la fièvre, n’étant pas 
alors en grande quantité, fait comme em- 
braferlecœur, & d’ailleursle ftiflbnman¬ 
quant n’empêche pas beaucoup de ferofitex 
de tranfpirer. &c. Apres les premiers pa- 
roxyfmes , les tremblcmcns croiflent peu à 
peu, ôc deviennent tres-grands. On n’y fent 
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pas neantmoins les piqueures des fièvres lier» 
ces, mais une contufion & une pefanteut de 
membres, avéque une collifion d’os j com¬ 
me s’ils fe choquoient les uns lèp autres. Et 
Toicy la raifon de ces effets. La fièvre aug¬ 
mente la chaleur peu à peu & par degrés, Sc 
confequemment meurit plus de matière; qui 
de la forte palTe en plus grande quantité dans 
le coeur , dont le feu que nous fupofons tres- 
foibIe> êt étoufé parce moyen)&, comme dif- 
fipé entièrement. C’êt pourquoy la généra¬ 
tion des efprits > & confequemment leur 
difttibution par le corps, manque. D’où il 
arrive qu’on tremble» qu’on fent toutes les 
parties du corps ébranlées , mais pefàntes 
pourtant & aflbupies» enfin qu’on foufre tous 
les fymptomes, qui fuivent le defaut de cha¬ 
leur. 


xrx. 

Si par quelque caufeque cefbit» les ma¬ 
tières propres aux fièvres intermittentes fè 
mcurillent plutôt qu’à l’ordinaire, elles pré¬ 
viennent leur temps» & des fièvres inter¬ 
mittentes en font quelquefois de continués • 
& fervent aux unes & aux autres d’aliment. 
* Elles retardent au contraire leurs paroxyf- 
mes , fi elles meuriflent plus-tard. Maisfi 
une matière prefqu’cn mefme temps meurit 
en un lieu » & l’autre en un autre : & qu’elles 
coulent ainfi vers le cœur» elles font caufea 
de deux accès. Que fi ces matières, ou la char 


SA- LA PHYSIQUE 

leur qui les pourrit font diflemblables à elles. 

mêmes» lesfiévtes font alors irreguIieres, 

& laiflcnt dansl’incertitudc le temps de leur 

retour. 

XX. 

Pluficurs chofes montrent qu’ordinaire- 
ment les matières des fièvres intermittente» 
font dans les inteftins, & qu’elles y acquié^ 
xent leur maturirè. i. Les vomitifs & en ge¬ 
neral tous lesremedçs > qui troublent le ven¬ 
tre & qui en chafl'ent ces matières, z. Le 
ventre mèmciqui et ordinairement reflerré 
dans les fcbricitans. 5. Le defFaut d’appetit 
& la mauvaife digeftion. 4. Lefuegroflier » 
enquoy fe changent alors les aliraens. Car 
ce lue pouffe de l’cftomac dans les boyaux > 
& par fa groffeur empèchè de palfcr dans les 
vaiffeaux mefenteriques : les bouche pre¬ 
mièrement ; & s’arréte.dans les circonvolu¬ 
tions & les détours des inteftins : puis meu- 
ri&liquefiépar lachaleur desarteres» qui 
aboutifl'ent en ces endroits > entre dans les 
vènes mefenteriques ; & de là porté dans le 
foye J & du foyeaa coeur » ét canfe des fiè¬ 
vres dont nous parlons. Leurs matières 
neantmoins ne font pas feulement dans 
les inteftins » elles font encore dedans Sc 
dehors les vaiffeaux : mais il faut alors» 
qu’elles abordent au coeur en une quan¬ 
tité fulBûnte»& de lafaçonque les fievre» 
demandent. C’êt ce qui arrive en quelques 
obftruètions des artères » aux ulcérés qui font 
profonds >& qui pouflent vers .le cœur leur 
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ipoftume) aux inflammations > &c. 

XXI. 

Si les fièvres intermittentes ont leur foyer 
dans les inteftins i on les guérit par un médi¬ 
cament vomitif > catardliquc , * & qui 
aporte aux parties que ie viens de nommer» 
beaucoup de trouble Sc d’émotion. Mais il 
faut auparavant ulèr de quelque remède apé¬ 
ritif» émolliant» refrigeratif» compofédc 
partiesgroflîères > & fans acrimonie» &c. 

XXII, 

Parce que fouvent lesfiévres font peffilen- 
tielles» il me femble devoir parler icy de la 
peftejcommeparfurcroy. Ellearriveen cet- 
teforte. Vnematiére tres-fubtile, tres-vo- 
latile J & tres-petite : dure » roide » pointue 
& trenchante » entre infenfîblement ou fen- 
fiblementdansle corps» Ce mêle auèque le 
premier fang qu’elle y rencontre '» atténué 6c 
coupe lès plus menues parties, perce 6c bro¬ 
che les autres fans les féparer neantmoins» 
parce qu’elles font trop folides» 6c atachées 
enfemble trop fortement. Cette matière 
paflantparlefoyerdu cœur» s’yagiteavé- 
que le lang ; 6c portée detouscôtez» fubti- 
life encore davantage par fes pointes les par¬ 
ties du même làng » qui font les plus me¬ 
nues. Carpourles plus groffiéres» les plus 
gluantes 6c les plus unies » loin de les divifer» 
elle en joint pluficurs enfemble: 6c les difpo- 
fe d’abord en la façon de dtverfes petites piè¬ 
ces de toile ou de drap » qu’on peut imaginer 
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atachées feulement par les aiguilles qut' le» 
percent. C’êtdc là qu’arrive la coagulation 
£ulâng> qui êt petite ou grande > félon la 
quantité & la qualité, * fou de cette matiè¬ 
re peftilentiellc j ou du fang même aveq le¬ 
quel elle fe mêle : enfin félon plufieurs fem- 
blables circonllances» qui avéq celles que ie 
viens de raportet>expliquent les'cfpeces des 
âévresmalignes. 

XXIII. 

On peut par ces chofes entendre encore 
la raifon du froid & du tremblement, qui ar¬ 
rivent plufieurs fois en un jour à ceux qui 
font travaillez de la perte , principalement 
au commencement. Car le fang coagulé Sc 
épairti de la façon que nous avons dite , ne 
bout dans le cœur qu’à peine, ou quelque¬ 
fois point du tout. Le défaut d’efprits êt 
donq alorscaufe du tremblement, de la dif- 
pofition aux fyncopes & des fyncopes me¬ 
mes : enfin de la mort, & jde la mort inopi¬ 
née, fans fièvre précédente, fans mauvais 
fignes. Oupeutaulfi par ces memes chofes 
entendre pourquoy l’inégalité du poux êc 
plus grande ordinairemcnt'dans la perte, que 
dans nulle autre maladie Et en voicyla rai- 
Ibn. Il coule dans le cœur des-pertifercs » 
deux portions ou deuxfortes de fang. L’une 
quiêt tres-menuë & très volatile , boutée 
le dilate d’abord : l’autre qui êt plus groflié- 
rc & brochée de pointes, demeure toâjours 
«roupiffante, & ne fe raréfié point. Cesma- 

* la rareté & L’éfaiffear, Ufreii à- le elianié 
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ticres Jonq coulant dans le cœur fins ordre > 
& tantôt enfimblc J tantôt feparémentj font 
une extraordinaire inégalité de poux. Il êt 
pourtant vray que leur ébullition & leur pat 
fige circulaire par le cœur > coupe > rcfout & 
atténué toufîours davantage les parties du 
fing : les grumeaux duquel pourtoient con- 
fequemment fe dillîper à la fin , s’il n’y 
»Voit point d’empêchement. 

XXIV.* 

Ilôt par là facile à voir» d’où procèdent 
les hémorrhagies * compagnes de la pefte > 
la rougeur & l’épanchement du fing fur tou¬ 
tes les parties du corps > foit intérieures ou 
extérieures ; le fentimcnt des piqueures Sc 
des corroCons, les inflammations » les ta¬ 
ches J les bubons, les charbons » ou en quel¬ 
ques parties feulement» ou en tout le corps» 
ecc. Car cette matière aiguë portée aux ex¬ 
trémités des artères » fi elle en ouvre les 
moindres peu & légèrement , y fait des 
tachesconformes à fi couleur , & à celle de 
la partie où elle êt» & du fing aveq lequel 
elle êtmélée. Elle fait des puftules ou en¬ 
core des bubons » fi elle coupe aveq plus de 
force » une plus grande quantité & de plus 
grandes anaftomofes d’attéres : enfin elle 
fait des charbons » fi les anaftomolês qu’elle 
romp > font toutes les plus grandes » & qu’el¬ 
le les rompe avéque les chairs prochaines. 
Ceschofes n’arrivent pas feulement au de- 

* le fini coule , frincifalemenc de/ 
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hors > mais dans la fubftancc intérieure du 
corps & de fes vifcéres. L’eftomac rongé 
d’une diTerlîté de naatiércs i les rejéte par le 
vomiflement ; les inteftinspar la diarrhée 
& la dyflénteric : les reins & la veffiepar le 
fang I qui coule aveq l’urine. L’hemorrha- 
gie rend les narines fanglantes) l’apoplexie 
attaque le cerveau. le laifle pour n’êtrc pas 
long I les autres fymptomes j & les autres 
effets. 

"Prolléme pertinant. Entreprendre de guérir la 
pede pai des médicamens rudorifiques : c’écexpofer 
les malades à un plus grand danger. 

Frohl.imperrinant. Si dans le mariageily avoit 
une année d'épreuve ou de novitiat : les femmes du- 
lant ce temps ne découvtiroient point la malice 
qu’elles cachent devant le mariage ; lors qu'on les 
apelle, ce qu'elles ne font pas encore, maltteffes. 

Autre. La meilleure fortune et celle, de toutes, i 
laquelle on doit moins fc Her. 

r I N. 
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évacuations du corps, la 
Saignée &la Purgation. 

DISSERTATION 

Soutenue a Lomain fous Plempiut 

& Dorlix, DoSieurs dr Profejfeurs 
en Medecine. 

LA S A I G N E’E. 

PREMIERE CONCIVSION. 

S E S principales éTacuations da 
corps qu’on trouve » fi l’on en 
fait la recherche > font la Sai¬ 
gnée & la Purgation. La Sai¬ 
gnée donques en quelque fa¬ 
çon & par quelque caulè qu’elle arrive > ra¬ 
fraîchit ordinairement > pourveu qu’elle fbit 
en afles grande quantité. Car le preflemeo!: 
commun de tout le corps, & Mmpulfion du 
cœur particulière > fait fbrtirle fanglcplus 
proche du lieuioù il y a une notable ouvertu¬ 
re des vaiflcaux ; & ainfi il s’arrête & S’é- 
ciiaufe moins .dans le cœur- 
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I I. 

Surquoy il faut remarquer que plus il de^ 
meure dans ce foyer, & plus il s’embrâfe&: 
fe raréfié : Et rien ne l’y retient davantage > 
que quand il n’a point de lieu ou aller. Les 
autres caufes qui arrêtent le fang dans le 
cœur, font i. les artères endurcies» oudif- 
poféesde quelqu’autrc façon, contraire à la 
fortie du fang. a. les valvules memes des 
artères > lorsque le fang les poulTe trop en 
dedans , }. le reflerrement & l’obftruftion 
des vaifl'eaux) venant ou des vaifl’eauxraé» 
mes} ou du fang, ou d’autres caufes. 

Le contraire arrive > quand la fortie du 
fang et libre. Car à peine êt-il raréfié dans 
le cœur» qu'il ouvre les valvules des artè¬ 
res» preflees alors par un fang, qui n’êtpas 
en grande quantité » & qui eede aifément fa 
place. L’éfct du peu de rarefaétion que le 
fang foufre dans le cœur, & du peu de temps 
qu’il y demeure» êt que le ferment qu’il y 
laillé apres chaque poux » et moins chaud » 
quelafubllancc& les cavités du cœur font 
moins embrafées » & qu’ainfî fans autre em¬ 
pêchement» & le fang & tout le corps en 
font d 'autant plus rafraîchis. 

IV. 

Quand le fiingccfl'e de couler » & que les 
ouvertures qu’on luy auoit faites font bou¬ 
chées : c’êt propottionnément à celuy qui 
relie» que le petit feu du cœur s’éteint » fc 
conferve » ou s’acroît. Car fi le lâng qu’onf 
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n’a point tiré. n’a ni force > ni quantité fuf- 
fifantes à Coa mouvementcitculaire; ne dou¬ 
tés point de l'eitinétion du feu que le cœur 
nourrit > & que vous favés être le principe 
de la vie. Si ce même fang peut médiocre¬ 
ment remplir & tendre les vailTeauxiil y peut 
auflîconferver une chaleur médiocre. Enfin 
fi laquantitc du fang reliant excedcj il faut 
faire un pareil iugement de la chaleur. Nean¬ 
moins il femble d’abord que les chofes doi¬ 
vent être les mêmes devant & apres la fai- 
gnée : puifque le corps & fes vailTeaux s’a- 
hailfcntiproportionnémentau fang qui fort. 
Nous répondons que le fang reliant ne peut 
pas fcul remplir & tendre les vaifleaurjcom- 
me s’il ctoit joint aveq celuy qui manque. 
Nous ajoutons deux choies. La première > 
que la chaleur ne doit pas décroître autant» 
que fi les vaifleaux demeuroient dansTcle- 
vation qu’ils avoient. L’autre » que C les 
vailTeaux s’abailTenten lôrte que l’impulfion 
des artères & du fang nepuilTc pas les élever: 
fans doute il faut alors ou mourir,.ou fonfrir 
une fulFocation & une extinâion de chaleur 
extrêmes. Quiet ordinairement ce qui ar¬ 
rive > toutes les fois que l’on perd une trop 
grande quantité de fang. 

V. 

Il êtde nôtre corps comme d’unevellîe^ 
que Ton ne peut enfler au delà de certaine 
mefiirc fans s’éforcer > ou memes fans la 
rompre: au lieu que depuis fon évacuation 
jufques à là repietionjuile > on Tenfle faci- 
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lemcBt. Et cette facilité ét moindre ou pluf 
grande» félon que la veffieêt plus ou moins 
tendue. Neanmoins fi le vent qu’on yfoufle 
êtfifoibleouen fi petite quantité» qu’il ne 
puifl'e ou point du tout » ou ptefque point éle¬ 
ver les côtés de la veflie: elle ne s’en fiera pas» 
ou ne s’enfiera qu’à pêne, lien êtainfi de 
nôtre corps, denôtie làng, & de la chaleur 
de nôtre cœur» &c. ôjoûtez que fi lamafie 
du fang êt beaucoup diminuée » le corps fe re¬ 
froidit d’abord » les humeurs fc coagulent, & 
ainfi empêchent la circulation. Si les vaif- 
feauz font comme dans un milieu entre la di-' 
latation & l’abaifiément : & que leur le- 
fiftenceau batcmentdu làngfoit médiocre» 
la chaleur du cœur le fera auflî. Mais fi apres 
un trop grand écoulement de fang : le corps 
fe rétrécit aveq excès :1a chaleur du cœur êr 
ou augmentée par l’efEifion de la bile hors 
délaTcficule: ou éteinte» foit par les ma¬ 
tières grolfiéres exprimées de la rate ; foit 
parlesferolitezque les vailTeauxlymphati¬ 
ques envoyent. Et ces humeurs coulent dans 
le cœur félon la facilité qu’elles en ont. En¬ 
fin foit qu’elles Ibient une ou plufieurs > font 
unevieiflîtudc.de chaleur & de froid» une 
différence de poux » & fburent des effets qui 
étonnent. 

VI. 

Puifquela faignée aporte du rafraîchifle- 
ment & de la froideur : puifque la force& la 
fbiblefic du corps dépendent de la proportion 
guc le fang & la chaleur ont cnfemble : enfin 
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puifqtie le làng qui fort > ét indifFexemmcnt 
ccluy qui Ce rencontre le plus proche de l’ou¬ 
verture des vaifl'eaux : il et evidant qu’on ne 
doitpas le tirer quand les forces font abatuës. 
». C^nd Icfang > mêmes en partie êt trop 
groflier > confus , & plein de grumeaux : ou 
encore trop fubtil » trop facile à dilarer » Sc 
mélé improportionnément à un autre fang 
bien difpofé i principalement s’il contient 
quelque matière venimeufe ou peftilentiel- 
le. }. Quand toute la malTc du fang ou fa 
plus grande partie êt pourrie : fi ce n’êt que 
l'on en puilTe tirer les matières corrompues > 
avant qu’elles fréquentent le cœur. Outre 
ces chofes, il êt encore evidant que les gran¬ 
des {àignèes des enfans font mortelles j Sc 
que celles des vieillards le ibntaufli : mais 
pour une autre railbn tirée delà conlHtution 
de leur corps > qu’ils ont durc& froide natU' 
icHcment. 


VII. 


Recherchons prefentement ce qui arrive 
pendant que l’on tire-, & aptes que l’on a tiré 
du Caüg. Premièrement fa malfe laifle pref- 
que tous les autres eodcoits> durant qu’il fort 
parceluy qu’il trouve ouvert. D’où il fuit 
parlaloy dclacirculation, que fi l’on veut 
détournerde quelque partie le fang & la cha¬ 
leur : il faut apres avoir remarqué le conduit 
qui les y porte » ouvrir ccluy des autres qui 
luy êt plus direûcment oppofé vers le cœur. 
Au contraire fi l’on veut augmenter le fang 
& la chaleur de quelque partie: il &ut faire 
F ij 
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une ouverture aux vaifTeaux, qui font au de¬ 
dans ou proche d’elle ; & la faire moindre ou 
plus grande i félon le deflein qu’on fe propo- 
fe touchant cette augmentation. Lefang qui 
fort du corps > y fait une diverfité d’effets> 
qui demeure quelquefois > apres qu’il êt for- 
ty. Et il les fait félon qu’il a plus de chaleur 
Sc plus d’aciion : & félon que la partie où il 
coule a moins de tefiftcnce. C’êt d’où arri¬ 
vent fouvent les inflammations j les tumeurs 
& pareilles chofes. Cependant parce qu’entre 
le cœur & l’ouverture il a un mouvement af- 
fez rapide, principalement où les conduits 
des artères font plus courts & plus droits: 
vous pouvés voir la raifon pourquoy les mois 
coulent aux femmes > h on leur ouvre la vé- 
ne au talon > Sec. 

VIII. 

‘. 11 fe paffe diverlcs chofes en divers endroits 
du corps , félon la quantité & la chaleur du 
fang reliant apres ccluy qu’on a tiré. Car 
une chaleur qui êc affés foible pour ne pou¬ 
voir pàs dilater les cavitez du cerveau > fait 
dormir, relâche les nerfs > & ôte le fenti- 
: ment des douleurs quelquefois tresrgrandes. 
Tout ce qui êt alors grolfier, dur > indigelle 
& gluant dans le ventricule > dans les in- 
teftins J danslesvénes laclées, dans le cer¬ 
veau >dans les poumons ou ailleurs, s’y ar¬ 
rête : pendant que l’autre matière plus liqui- 
. dc) chafféc parrabaiffement de fes vaiffeauxj 
coule dans les autres parties & les refroidit. 
Four les lieux dcllinez à la coêliondU la fout 
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ineilleare ou pire , félon qu’ils ont befoin 
A’une moindre ou d’une plus grande chaleur. 
Toutes ces chofes montrent celles qu’il faut 
fiirc durant la faignée : & devant & apres 
elle. Car il faut félon la difpofition & la qua¬ 
lité qu’on veut donner au fang, ufer des cho¬ 
fes qui le rafraîchilTent > l’échaufent ou le 
conftrvent dans un moyen état. Enfin il ûut 
tirer la quantité de fang > que demandent les 
forcesde celuy à qui on le tire. le dy les for¬ 
ces qu’il 3) & celles qui luy doivent relier. 

IX. 

Les vaiflêaux qu’on peut ouvrir dans la làj- 
gn ée ] font ou les artères ou les v énes. Mais 
pour les artères, fi elles font grandes on ne 
peut les ouvrir làns danger > principalement 
de travers : parce que leur durté >leur féche- 
relie > l’impulfion continuelle du lâng »enfin 
les anevtifmes qui futviennent > empêchent 
leurs extremitez de fe reprendre. Il faut 
neanmoins avoiler que le fang qui en fort êt 
j^us chaud, qu’il vient du cœur plus imme- 
diatemeiy .& qu’étant tiré il rafraîchit da¬ 
vantage. L’cxtraéliondu làng parles vénes 
n'êc pas fujette à tant d’inconveniens > piin- 
eipalement aux endroits > où elles patoilfent 
mieux. Et la circulation montre que fi l’on 
veut diminuer par le bras le fang de toutle 
corps : il n’importe hors de quelque obllacle 
particulier) qu’on ouvre la cephalique > la 
médiane»labafilique ou femblables. Mêmes 
fi l'eÉfort du fang > qui nonobllant les valvu- 
ies&les autres empéchemens» retourne du 
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cocuf'pat les vénes j ét plus grand que lé 
preflémentdes parties) qui s’abaiflent vers 
l’ouverture : il ne faut point douter que tout 
le iàng que les vénes contiennent > ne s’épui»- 
fe à la fin. Il y a diverfes manières de tirer 
du fang. La première êt celle que les Chi¬ 
rurgiens pratiquent > 8c que chacun connoît 
.affes. On fait l’autre par des fangfuës appli¬ 
quées aux vénes ou aux artères : dont elles 
- forcent à la vérité quelque fang > mais avé- 
que lenteur > & fans loûlager les majades 
qu’apres un temps affes confiderable. Latroi- 
■ fiéme ét celle des fcarifications Sc des vén- 
toufes : qui font fortir le fang à caufe des 
douleurs, des incifions > 8c principalement 
de la flamme qui les accompagnent. Car le 
feu raréfiant les parties de la filaffe qu’il brû¬ 
le ) leur fait Sc occuper plus d’efpace > 8c chaf- 
fer hors des ventoufes l’ait qui les remplit. 
A la fin l’agitation conrinuclle du feu, le fait 
encor fortir luy-mefme : 8c ainfi donner lieu 
aux chairs qui s’élèvent > 8c au fang qui cou¬ 
le en ces endroits > foit de tout le forps, ou 
plutôt de quelque partie. Lacaufedeces ef- 
îctsn’êtpas la crainte du vuide : c’ét la plé¬ 
nitude des efpaces > le preffement des corps > 
& le cerc'e de matière commun à tous les 
mouvemens. 

X. 

A l’occafion des ventoulès accompagnées 
de fcatifîcation > on peut confîdei er les autres 
qu’on nomme féches , qu’on remplit d’une 
grande flamme, & qu’o» aplique for Ja chair 
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fans la coupenui ^àns en ouvrir les vaifleanx. 
Et il ne faut point douter que dans le peu de 
foreequ'ont Ibuvent les malades > elles ne 
foientquelquefoisun temede utile à apaifer 
leur douleur > & à faire revulfion du fang , 
vers la partie à quo/ on les aplique. Par où 
encore elles peuvent donner palTage à ce que 
le fang contient de moinsgroflicr. Les cautè¬ 
res que quelques-uns apcllent fontainelles 
& filtules > font la feçon découler le làng 
hors du corps que nous tapoftorons icy la 
dernière. & que nous ellimons utile à faire 
diverfîondes humeurs i qu’ils tirent lente¬ 
ment des vaifleaux lymphatiques) ou d’ail¬ 
leurs: qu’ils font fottirpar les ouvertures de 
lapeau & des chairs > enfin qu’ils 'pourriflent 
& tournent en apoftume dans ces ouvertures : 
lors principalement qu’on les a bouchées de 
choies propres à cette putrefaèlion.' 


LA PVRGATION. 


t. 

- Apres la laignèe» il relie à parler de la 
Purgation, que l’on fait ordinaircme t par 
des icmedes compofés de particules > chau- • 
des, acres > fubtiles ou grolliéres > mais du¬ 
res) coupantes, & qui en partie s’infinüent 
fecilement en nôtre corps > enfin qui agirent 
dans l’ellomac > dans les intellins, ou dans 
tous les deux. Car comme elles y rencontrent 
d’autres petitesparties fort agitées > que le 
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cœur y pouffe » & que les artères y portent 
continuellement: ellesacroiffcnt leur aâ:ion> 
& par des efforts conformes à leurs figures & 
à leur folidité > heurtent contre les tuniqua 
desvifcéres> les rongent >les inciiènt > & 
n’en ouvrent pas feulement les conduits > 
mais en détachent encore les mneofités, Sc 
les. autres matières de meme forte. Parce 
qu’aveqles artères > lesvaiffeaui lymphati¬ 
ques &lhmblables conduits font d'abord peu 
ouverts > il n’en fort que les plus petites & les 
plus agitées parties de celles qu’ils contien¬ 
nent J &qu’ils font couler memes naturelle¬ 
ment dans l’eftomac » dans la bouche > dans 
les inteffins & ailleurs. Ces parties mêlées 
aveq celles des medicamens, eu augmentent 
l’action.: & ainfi les ouvertures que nous 
avons dites» deviennent allés grandes > pour 
donner paflfàge aux plus groffréres liqueurs âc 
aufang mêmes Enfin» ces dernières chofes 
jointes enfemble hors de leurs vaiffeaux > 
font de l’apoftume & del’ordure qui êt diffe¬ 
rente > félon les matières ponrriffantes» 
pourries > & mêlées avéque toutes les deux : 
quelquefois noire > quelquefois jaune > Sc 
quelquefois d’un autre couleur. 

XII. 

La plus grande partie des effets» que nous 
avons raportez» vient de ces parties des me¬ 
dicamens» qui a’entrcntpoint dans lesvaif- 
feaux : pendant que les autres foit par leux 
fubtilitè, par leur extraordinaire agitation» 
QU par d’autres caufes n’y eactem pa$ feulo;! 
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ment : mais paflant circulairement dans le 
coeur» y raréfient & attcniient le fang qui 
leur êt proportionné : & par les artères le 
pouffent & l'accompagnent difpofé de la for¬ 
ts» en diverfes parties du corps. Dans la tête 
elles font caufes de la phrcnefie, des inflam¬ 
mations » des ulcérés » & de femblablcs cho- 
fes. Dans les mufcles > elles produifcnt des 
retracions de nerfs & des convulfions. Dans 
l’habitude du corps » elles excitent des dé- 
mangéfons» des lueurs ou des chofes apro- 
chantes. Dans les reins elles criblent une di- 
verfité d’humenrs. Enfin en differentes par- 
tiesducorps» elles font naître des douleurs 
differentes. Mais voicy leurs effets dans ces 
artères qui finiflent à l’cftomac & aux in- 
teffins»&qui font decouvertes» affoiblics» 
ou encott mangées par la matière purgative> 
que nous avons dit n’entrer point dans les 
vaifl'eaux Elles les ouvrent & les coupent 
aveq beaucoup plus de force : & ainfi font 
couler une quantité divetfê de matière grof- 
fiére ou fubtile» félon les palTages qu elles luf 
formentdansrefiomac & lesinteftins. en- 
femble ou feparèmenr. A la fin cette matiè¬ 
re fort parle fondement » parla bouche, ou 
par l’un & l’autre : fôit à caufe de leur difpo- 
fition, ou de l’extrè-me agitation des medi- 
camens cararCiques » augmentée alors par un 
continuel écoulement des efprits hors des ar¬ 
tères. Au refte plus le corps qui a rejetté ces 
ordures êt chaud & humide , & d’ailleurs 
moins propre à la traufpiration : & plus elles 
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ont de puanteur. On voit par toutes ceschoi' 
feS) combien les remedes purgatifsi princi¬ 
palement les violans > font de dommage dans 
un corps mol & tendre > dans l’excès de cha¬ 
leur ou de froid > dans le peu de làng qu’on a 
quelquefois > enfin dans le forameil & dans 
plufîeuts femblables rencontres. 

XIII. 

Nous nous lômmes peu auparavant fervis 
de ces mots > raréfient le leur êt fro- 

fortionni : parce que les plus grolTes parties 
exercent leur aèliouj contre d’auttesjou éga¬ 
les, ou moindres, en defeendant comme pat 
degrés. Les plus fubtiles pareillement agif- 
fent contre d’autres > égales ou moindres ) & 
quelquefois plus grandes qu’elles diffolvent 
en la façon que l'ean dilfout la chaux : lorS 
qu’elle entre dans fes pores > & qu 1:11e y êt 
enuironnée & agitée de la matière du pre¬ 
mier élément. Nous avons dit encore aupa¬ 
ravant » le fàngfmfiè par les matières ptsr- 

gatives hors de fes'oatjfeaux j s'j pourrit. Ce 
qui paroît manifellement > en ce que lî un 
homme qui foit fain » Sc qui ait ieûné un af- 
fés long-temps pour être moralement alluré» 
qu’il n’adansl’edomacou dans les boyaux, 
ni viandes ni ordures j prend un médicament 
catarétique» il en fera purgé çrefqu’en mê¬ 
me façon qu’un malade. Pat ou l’on voit que 
les matières» qui fbrtent du corps apres qu’on 
a pris médecine, n’y étoient pas difpofées» 
comme quand elles en Ibrtent : ou du moins» 
qu’clksn’y étoient pas en une affés grande 
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(jüantité pour remplir» comme il arrive fou- 
venc» trois ou quatre pots de chambre. Nous 
avons dit au/fi > médicament agijfent 

dams l'efiomac dans Ut boyaux enfemhU os* 
feparément'. ce qui dépend de la difpolîtion 
de ees trois chofes mêmes. Car comme l’eflo' 
mac êt d’une conftitution plus ferrée, plus 
dure & plus folide que les boyaux > les medi« 
camens s’ils ne font extraordinairemét forts > 
n’y peuuent pas produire de grands effets. 
Audi les remedes feulement émetiques ou 
vomitifs, font plus propres à lacorrohon Sc 
ontplusdedurté>.defoliditc& de groffeur. 
On ne les a pas (ï-tôt pris» qu’ils coupent Sc 
déchirent les parties où ils le trouvent : Et 
quelquefois pénétrent tellement leurs pores > 
qu’elles nes’en peuvent pas facilement dé- 
barraffer. Les fibres de ces mêmes parties 
font ainfibeaucoup agitées» les paflages des 
cfprits & des humeurs fort élargis , enfin 
l’aûion des mcdicamens tellement augmen¬ 
tée» qu’ellepeutrenvetfer le fônddercfto- 
mac. Mais comme Ibn orifice inferieur êt 
plus ferré querautre» fous lequel ily a tou¬ 
jours quelquecavité » mêmes quand on êt à 
jeun : les premiers ébranlemcns ne fuffifent 
pas à chafi'er les medicamens dont nous par¬ 
lons» quoy qu’on ait acofitumédelesdonner 
capetitequantité. Seulement ils.cn acroif- 
Icnt l’agitation :& fontcaufes, pourquoy il 
le mêle aveq eux plus d’efptit$& plus d’hu¬ 
meurs. A la fin toutefois l’entier foûlevc- 
ntent de l’efiomac & la. dilpofition de fes 
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mufcles & de fcs orifices > fait rejettet pat 
haut tout cct amas d’ordures. 

XIV. 

Neanmoins fi la refiftence de l’orifice fu- ' 
perieurêt plus grande, & celle de l’inferieur 
moindre, que l’impulfion qui leur vient des 
medicamens,& des matières qui font mê¬ 
lées avéque les medicamens, on ne vomit 
point. Au lieu que l’on vomit facilement, fi 
le contraire arrive. Enfin fi ces refiftenccs. 
font égales, le pylore & la bouche fervent 
également à ces ejeélions : que la diverfité 
des remèdes > dans leur quantité, leur forme 
& leur manière, ne laifie point neanmoins 
de rendre differentes. Les médecines qu’on 
aâcoûtumé de prendre, feulement afin de lâ¬ 
cher le ventre font ttopfoibles, pour agir à 
la façon des êmetiques , contre l’cftomac. 
Ainfi elles coulent dans les inrefiins, plus 
tendres, plus délicats, mélés de plus de vaifi 
féaux, enfin plus propres à leur confiitution, 
qui n’êt pas forte, dure, grolfiére, coupante» 
pointuè‘,ni capable de pénétrer,comrae celle 
des medicamens vomitifs. C>êt pourquoy fi 
on ne les rejette par la bouche, ils ne peuvent 
que produite dans les intefiins de très-grands 
maux : favoir de continuelles & violentes 
convulfîons, des trenchées, des flux defàng: 
Sc femblables, que l’expericnce feit voit trop 
foiuvent. 

XV. 

Du mélange des remèdes précedens, de 
leur proportion , & de la manière de les 
adminifirer 
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a^miniftrer comme il faut, fui vent d’ordi¬ 
naire & les fcllcs & les vomiflemens. Mais 
àl'occafiondeces forts& violcnspurgatifs, 
nous ajouterons un mot des autres. La raifon 
pourquoi quelques uns font vomir : c’ct 
que fi l’on en boit une aflcs grande quantité, 
ils dégoûtent extraordinairement : ramolif- 



lent oc ouvrent j oiiui-c luperieur de l’efto- 

nn'il fi. fi-rm.. , 


qu’il fe ferme : par 


1 eau tiède, & d’autres ehofes de meme qua¬ 
lité. Les remèdes qu'on prend pour lâcher 
doucement le ventre, rendent fes parties in¬ 
térieures glilTantes, Ixruchent avéque lès pe- 
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